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• A MESSIEURS***. 
Messieurs, 

Depuis que j'ai l'honneur de vous connou 
tre; vous m'avez donné tant de marques 
que vous êtes véritablement mes amis , & 
tant de preuves d'une Jincére amitié , que 
toutes celles que je vous puis donner de la 
-mienne , ne m 9 acquitteront jamais entière- 
ment envers vousJZependant il n'y a point 
d'occajionque jen'embraffeavec plaifir^oÀ 
je puiffevous en donner que lquemarque>0* 
du véritable attachement que j'ai Pour 
vous. C'eft ce qui me fait prendre la liberté 
de vous dédier cet Ouvrage , persuadé que 
vousvoudrezbien ne pas prendre garde au 
grand nombre de défauts qui s'y rencon~ 
trent ornais le recevoir comme un témoigna- 
ge d'ejlime & d'amitié, en attendant que 
jepuijje vous en donner de plus effenthls. 

C'efl ainfi que je dévrois faire vos étoges » 
& parler de toutes les belles qualités qu'on 
remarque en chacun de vous : mais comme 
plufieursraifons que vous n'ignorez pas y 
veulent que je demeure inconnu au Public, 
j'auroisfujet de craindre que pour {eu o^ts 
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PRÉFACE 

'Çl ce Livre étoit le premier de la forte, H 
ijn'y a pas lieu de douter qu'il ne fut fort 
recherche & lûavecplaifir, bien qu'il ne foit 
pas fans défauts : Mais comme il y a plufieurs 
Ouvrages qui ont du raport à celui-ci , il fé- 
lon à craindre qu'il ne fut étouffé dans ia fou- 
le, fi Ton ne faifoit voir qu'il diffère aflezde 
tous ceux qui ont paru jufqu'à prefent, pour 
mériter d'être reçu aufli favorablement qu'au- 
cun d'eux. 

On trouvera donc dans ce Livre un Re- 
cueil de bons moto , &c. cheifîs , & qu'on a mis 
dans un ordre qui n'avoît pas encore été obfer- 
vé : car on s'elt étudié à mettre de fuite ceux 
qui ont quelque raport enfëmble. 

D'ailleurs , on à ajouté au - devant de la plus 
grande partie de ces bons mots , &c. des Ré- 
torques , ou des Réfiexions Morales , qui 
n'ont jamais paru , & qui pourront être de 
quelque utilité, pour montrer Pufajge- qu'on 
peut faire de ce qui a été dit en plufieurs ren- 
contres , foit par des gens d'un efprit fubli- 
me,ou même par des lots. 

S'il fe trouve dans ce Livre plufieurs chofes 
qui ont déjà paru, oh en trouvera aufli un nom- 
bre confidérable qui n'avoient jamais vu le jour, 
& que même très-peu de perfonnes fçavent. 

* » De 



P X E* F A C E. 

De plus , on y trouvera enfemble un élite 
des Bons mots & des Paroles remarquables de 
Henri IV. 8c de Ciceron ; des plaifanteries 
de Rabelais ; des rencontres les plus vives & les 
plus agréables d*Efope , & Pabregé de fa vie , 
&c. Enforte qu'on peut fe flâter de trouver de 
fuite dans ce feul Livre , quantité de chofes 
qui font difperfces dans plufieurs autres. 

Enfin , pour diverfifîer ia matière , & pouç 
s'accommoder autant qu'il a été poflible,aux 
diffère ri s goûts des perfonnes, on y a a jouté 
trois Hifioires ou Nouvelles Galantes > qui 
peut être ne déplairont pas. Elles n'ont jamais 
paru , de forte qu'elles auront du moins l'agré- 
ment de la nouveauté. La première & la der- 
nière , font de la nature des Romans 3 mais la 
féconde » qui efl celle de la belk Cure , efl une 
avamure arrivée il n'y a pas fort long- tems^ 
dans une Ville confidérable de ce Pays. 
r On dévroit foiliçiter le Leâeur d'être in* 
dulgent aux fautes qu'il trouvera dans ce Li- 
vre y mais comme c'ëft un cbemin fi rebatu ; 
& que ces prières ne (ont tout au plus que des 
complimens en l'air qu'on fait à un Inconnu-; 
on finira cet Avis, enaflTurant que bien qu'on 
ne doute pas que ce Livre n'ait beaucoup de 
défauts , on en a cependant Iaifie le moins 
qu'il a été pofïïble ; Se que fi on ay.oit pu les 
reconnoitre à la première vue , on fe feroit 
bien gardé de les expofer aux yeux du pa* 

AVER-* 



AVERTISSEMENT 

Touchant la féconde & troifiémc 
Edition. 

LA première édition de cet Ouvrage ayant c& 
tout le fnccès qu'osa pu foubaiter, on a trott- 
ai bon y a la follicifation du Libraire , de le faire 
réimprimer en l'augmentant déplus du double. 

Onfefiate que cette édition fera refuë aujfî favo- 
rablement que les précédentes , puifqu*on s y efi apliquê 
a la rendre plus agréable par un grand nombre A Ar- 
ticles nouveaux , tant de Profes que de Poëfies. 

Les paroles remarquables de Henri IV. de Guil- 
laume 111. d'Alphonfe le Grand Roi d* Arragon , 
de Loliis XIV. de Ciceron, de Gonfalve de 
Cordouë , que les Efpagnots nomment le Grand 
Capitaine, & d? autres Pcrforines Jllujires ,.fon$ 
rajfemblées plus exactement ', & en plus grand nom- 
bre dans cette édition que dans la première. Les 
Articles des Gafconnades , Fanfaronnades, & 
autres , J font aufft confidérablement amplifiez,. 

On a aufft augmenté cette édition d'un recueil de 
Bons mots en Vers, tf'd'Ephaphesplaifantes, 
jtujfi en Fers. 

On Pa déplus enrichie de plufieurs Penfées nou- 
velles , & de bons mots nouveaux , dont quel- 
tjHCS-Htis ont raport aux affaires du temsi Ils pajferont 



AVERTISSEMENT, 

fans doute pour nouveaux , puifquHls riavoient p& 
mais été imprimez,. 

Enfin en cette édition, <ms r ejifervi de ces mar- 
ques [] () & quelquefois de celle-ci * A * pour en 
marquer les augmentations. 

Aurefle y fi quelqu'un ne trouve pas ce Recueil de 
fin goût , & qu'il blâme la peine qu'on fefi donnée , 
il peut s'épargner la peine de le lire , & ladépenfe de 
P acheter. On ne s y eft pas propoje de remporter Ut 
fuffrages de tout U monde* 




1KÏ£ 
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PASSE-TEMS 

AGRÉABLE. 

o u 

NOUVEAUX CHOIX 

D E 

BONS MOTS- 

AVEC DES REFLEXIONS. 

E taire Se parler à propos , èft un 
fecret très-peu pratiqué , fur tout 
par ceux qui font leur principale 
affaire de dire des plaifanteries , & 
:e qu'on nomme des bons mots : cependant 
1 s'en trouve qui ne [aillent pas d'avoir beau* 
;oup de retenue 'dans les occafions qui en de- 
nandent, bien que leur efprit foit d'une ex- 
xême vivacité. Un Chirurgien de Napfe 
x**en fer vira d'exemple. Cei hotr-tr* pÀ 
Tome / ^ ^sa 




* PASSE. TEMS 

pour le véritable antidote de la mcfancqlfe : 
jamais on ne fe divertiiïoit mieux qu'où il 
étoit. Le Viceroi ayant entendu parler duper- 
fonnage , voulut fçavoir par lui - même fi ce 
qu'on en difoit étoit vrai. Po,ur cet effet , il fe 
lit venir pour s'en faire rafer & pour le faire 
parler ; mais le Chirurgien bien loin de dire 
des plaifanteries , garda toujours un filence 
refpedueux , qu'il crut devoir obferver de- 
vant une perfonned'un rang fi diflingué. Ce- 
la chagrina le Viceroi , qui s'imagina que l'on 
s'étoit moque , & que le chirurgien n'étoit 
qu'un flupidej de forte qu'en le congédiant, 
il lui donna , comme par mépris , la plus pe- 
tite pièce de monnoye de cuivre qui eût alors 
cours. Le Chirurgien la reçût avec beaucoup 
de refpeâ ; & l'ayant regardée , il demanda à 

**5on Alteffe , Combien il devoit lui rendr* ? 

| Cette demande fatisfit fi bien le viceroi , 
qu'il le "paya très-libéralement. 

5 Quoique les Païfans foient nez à la cam- 
pagne & que leur éducation foit groffiére , ils 
ne font pas Toujours fi ftupîdes qu'ils le paroif- 
fent ; & leur efprit, qui n'a te plus fouvent 
d'autre lumière que-celle de la nature ,{fçait 
quelquefois cependant leur fournir des répli- 
ques fi jufles, qu'ils ferment Ubouche à ceux 
qui par l'étude & par les (om d'une éduca- 
tion plus noble , patient dansée moiHe pour 
beaux efprits./ Voici ce qui eft arrivé en Hol- 
iande,il y a quelquç-tems,à des perfonnes que 

la 
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le mérite & le fçavoir diftinguent avantageu- 
fement dans PEglife & entre les fçavans. Ils 
étoîent trois qu'une même affaire appelloit à 
ca Village aflez proche de la Viile où ils de- 
meuraient. Us s'en açproçhoient déjà lorfqu'ils 
apperçurent de loin un Païfan qui venoît vers 
eux à grands pas , & qu'on auroit pris à fon aie 
pour le plus ignorant & le moins fpirituel de 
tous les hommes. Ils voulurent s'en divertir , 
& marchant à quelque diftance l'un de l'au- 
tre , le premier que le Païfan rencontra , lui 
dit ; Bon jour Père Abraham. A ce compliment, 
il ne répondit que d'un coup de tête , & -d'un 
Simple bon jour. A quelques pas de là, il trouva 
lerecond, qui lui dit ; Bon jour Père Ifaac. Le 
Païfan lui fit la même réponfe qu'au premier. 
Mais lorfqu'un peu plus loin, il eut rencontré 
le troifiéme qui lui dit $ Bon jour Père Jacob ; 
il s'arrêta , & lui dit : Mr , mon nom n y ejl ni 
Abraham , ni lfaac , ni Jacob ; mais je me 
nomme Saùl, fils de Kis ; je fuis Jorti pour 
chercher les ânejfes de mon père ; mais je 
vois que fai rencontre Ces ânes. 

Voici quelques autres réparties vives de 
Païfans. 

Deux Seigneurs de la Cour Te promenant 
enfemble à la campagne , rencontrerez un 
Païfan qui battoit fou âne avec excès , touchez 
de compaffion pour cette pauvre bête , ils di- 
rent au Païfan : Mon ami , tu es bien cruel de 
maltraiter ainfi ce pauvre animai Ot Pai&a 
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ayant ôté fon chapeau , fe tourne refpeâueu- 
fement vers fon âne, & lui dît : Pardon 9 
monfieur mon ane , pardon , je ne croyois pas qua 
vous enfliez, des parent à la Cour. 

Un Païfan ayant un procès an Parlement 
de Bordeaux , fut un jour pour en folliciter 
la prompte expédition chez le premier Prcfî- 
dent. II avoit déjà attendu trois ou quatre 
heures dans fon antichambre , lorfque le Pre- 
mier Prefident lefuïprit , ayant les yeux atta- 
chez fur quatre P. qui étoientau-deffus delà 
porte , & qui fignifioient Pierre Potac Pre- 
mier Préfidem. Le Prefident lui demanda : 
Eh bien , mon ami 3 que crois - tu que veulent 
dire ces quatre lettres ? Ma foi , Monfieur , fti 
dit le Païfan , elles veulent dire , pauvre plai- 
deur prenez, patience. 

() S. Martin Evêque de Tours a été cava- 
lier avant que d'être Evêque ; cependant dans 
toutes les Eglifesqui portent fon nom , on le 
dépeint toujours fous la figure d'un cavalier. 
Un jour qu'un Evêque faifoit la vifite dans 
une de ces Eglifes , il demanda au Marguil- 
Irer , qui étoit un païfan , pourquoi le Patron 
n'ttoit pas peint en Evêque , qui étoit fa der- 
nière & fa plus noble qualité i Le Marguil- 
fier répondit ; Oh ! Vh ! Monseigneur , nous 
Jf g*gwn cinq chevaux ; car il en faut fix an 
carojji étun Evêque , & il tten faut qu'un i 
un cavalier. 

L'Evêque de.... étant au Village de. .A 
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il fit aflembler les habkans dans l'Eglife , & I*a 
après avoir demandé aux Marguilliers s'il n'y 
avoit point de plaintes contre leur Curé , il fit 

J>lufieurs queftions aux Paroi (Tiens touchant 
eur croyance. Dans cetems-là il aperçût une 
bonne femme qui faifoit tous fes efforts pour 
fendre la prefTe , afin de voir plus à fon aife 
M l'Evêque. II la fit aprocher , & lui demanda 
combien il y avoit de Sacremens ? à quoi ayant 
fatisfait ; avez, vous été confirmée ? continua- 
t'il. Elle fit une profonde révérence , & lui 
dit ; Oui , Monfieur , fai eu le bonheur de Pa~ 
voir été par feu Monfieur votre Père. 

() Mr. l'Evêque de Meaux demanda un jour 
à une bonne vieille femme nouvelle conver- 
tie , combien il y avoit de Sacremens / Elle ré- 
pondit qu'il n'y en avoit que deux. Mais , re- 
prit l'Evêque, le Mariage, par exemple , 
qui tous empêche de croire que c'eft un Sa- 
crement 3 c'eft une union fi fainte, fi douce, 
& fi agréable. Ha ! ha ! Afr y dit la vieille , 
filejlfibên, que n\n tâtcz,- vous i 

Une jeune Villageoife couroït après fon 
ânefle. 11 paffa par-là un Gentilhomme, qui 
la voyant aflez jolie, lui dit, d'où êtes-vous, 
ma mie/ De ffllc Juif \ Monfieur, répondit- 
elle. De fille-Juif, dit le Gentilhomme , ne 
connoiffez-votis point la fille de Nicolas GuiU 
'ot i Oui, Monfieur, répondit la Villageoife. 
Fe vous prie , lui dit-il , faites - moi la faveur 
le lux porter un baifer de mapatv, Slwtor.- 
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me-tems il fa voulut baifer. Mais cette jeune 
file s'y opofant, lui dit : Monfitwr , fi vom 
-êtes preffc , donnet^le k mon ânejfe , elle j fer* 
putSt que moi , & en difant cela , elle s'écha- 
pa Je ce galand. 

Sur fon cheval Jean fe tuoit , 
Contre Jean le cheval ruoit , 
Et tous deux ccumoientde rage : 
Maihurin qui pour lors pafïbit, 
D t à l'homme quM connoiflbit , 
Et Jean montrez vous le plus fage. 

^ Depuis que l'argent eft l'objet des defirs 
de chacun , on ne fait plus rien de quelque im- 
portance, que par fon fecours ; mais aufli il 
eft infaillible. Les fortereffes les plus fortes 
tombent devant lui : la valeur même fuccom- 
fce fouvent , fous le puiffant effort de ce mé- 
taii. La vertu & l'honneur ont quelquefois 
échoué contre cet écueil ; & pour le dire en 
un mot , il triomphe prefque toujours des plus 
puifTans obftacles. Mais d'ailleurs, il infpire à 
d'autres une noble audace * il enflâme leur cou- 
rage , leur fait braver le> péril , & confidéret 
fans effroi le danger où ils s'expofent. Quelle 
fatigue chacun ne fe donne- t'il pas différem- 
ment pour l'aquérir ? L'avide Marchand tra- 
verfe les plus vaftes mers, fans craindre ni la 
rage des vents , ni l'horreur de tempêtes, ni 
les rochers , ni les écuëils pour le rechercher 
jufgues dans tes lieux où la nature le forme. H 1 
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ïemble que pour autorifcr cette cupidité ,fi 
foh devenu d'une néceflîté abfoluë* fans lyi, 
onçftundes derniers malheureux du monde ; 
avec lui , on peut fe procurer une infinité de 
commoditezile poflede l'on abondamment , 
que de gens recherchent notre amitié , qui 
fans lui ne dargneroient pas feulement nous 
regarder 5 enfin , il en eft devenu un mal nécef- 
faire, & dont on nefçauroit fe paflTer , prin- 
cipalement un Prince qui veut entreprendre 
quelque expédition militaire : c'cft alors qu'il 
expérimente qu'elle eft l'utilité. Le fameux 
Maréchal de Turenne le nommoit , le nerf 
de la guerre : en effet , il anime & /ait agir 
les principaux reffbrts d\ine entrepriCe, & le 
Ion ou le mauvais fuccèsjdépendent fouvent 
de lui Jaques Trhulce , un des plus expéri- 
mentez Capitaines de fon tems , en étoit très- 
perfuadé ; car Louis X I I. Koi de France 
Voulant faire la guerre au Duc de Milan , & 
lui demandant ,' quelles profilions étoient les 

i>Ius néceffaires pour exécuter foa deflern , H 
ur répondit : Trois chofes font abfeUment ne- . 
affaires } ff avoir , 1. De P Argent , 2. De 
F Argent , 3. De P Argent. 

1 A trompeur , trompeur & demi, dit lé 
proverbe ; on pourroit dire avec autant de 
raifon : A railleur , railleur & demi Vous 
allez voir fi je me trompe. Deux hommes 
montez" fur des mules , rencontrèrent à la 
campagne deux Cordeliers, à quU\* ton*?* 

A4 dwsox 
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dérent par dérifion : Où vont ces maîtres inest 
Où leurs Mules les conduira , répondirent ces 
Religieux. 

Avant que le Cardinal de Janfon fut par- 
venu à la pourpre , un jour qu'il étoit à Lion 
dans une Hôtellerie publique , il fit deman- 
der s'il n'y avoit pas quelque Etranger qui 
voulut dîner avec lui : on lui raporta que 
Mr. Boileau Defpriaux venoit ci'arnver : 
at.fli tôt il l'envoya inviter ; ce dernier l'ac- 
cepta fort civilement. Durant le repas , après 
qu'ils eurent parié dediverfes choies, Mr de 
Janfon demanda à Mr Boileau , comment il 
fe nommoit ; celui-ci ayant dit (on nom : Ha f 
fi ! s*écria Mr. de Janfon , quel vilain nom 
€§- ct-la , Mr ! f aimer ois mieux me nommer 
Boivin „ que Boileau. M. Boileau ne répar- 
tit rien; mais il lui demanda à fon tour > quel 
nom il portoit. Mr de Janfon s'étant nommé : 
Quoi! dit Boileau, faifant rétonne; c'ejt-tà 
votre nom ? Janfon ! Ha , Mr , croyez-moi , 
changez* ce nom la , & faites - vous plutôt 
nommer Jean Farine* cela fera plus noble qui 
Janfon. 

Carimene & Belife étant un jpur du mori 
de Septembre aflifes fur du gazon dans une 
plaine, & voyant paflTer un paîfan dont les 
cheveux étoient blancs , elles lui demandè- 
rent pour en railler, fil avoit déjà neige fur les 
Montagnes ? il le faut bien , répondit le bon 
homme , avec un air de (implicite , puifqut 

Ut 
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lit vaches font descendues dans U plaint^ 

On conte du Procureur Général Bourdin , 
gui dormant un jour à l'Audience , un Con- 
seiller dit à un autre : Foili notre Procureur 
Général qui dort comme un cochon. Mr Bour- 
din qui entendit cela, leva ia tête, & dit: 
IPun cochon tout cji bon ; mais d'un ane rkn 
rien vaut. 

Certain Méfier entra dans fon Jardin , 

Vit que fon Jardinier Colin 

Avoir paré fa grafle tête , . 
D'un chapeau des plus grands > fort beau &três- 
pointu \ 

Pafcce qu'il étoit jour de Fête. 

Qui t'a donné ce chapeau de cocu * 
Lui demanda d'abord ce Méfier: Sur mon ame* 

Répondit Colin bonnement \ 
C'eft un de vos chapeaux * Moniteur , dont votre 
femme 

M'a l'autre jour fait prefent. 

5 Mr Chevreau raporte ce qui fuit. Com- 
me il y a de faux braves > il y a de faux- fpi- 
rituels : & je me fouviens d'avoir entendu , 
quand j'étois jeune , un Evêque de grande 
réputation , qui charmoit la Cour par les ex- 
preflions extraordinaires. Mais ce qui eft e*» 
traordinaire n'eft pas toujours merveilleux ; | 
& quand ia nature va fon train > elle n'eft pas 
fujetie à faire des monftres. Cet Evêque dont 

Eveux parler , prêchoit le jour de la Fête de 
Madeleine i & après avoir bien exagéré 

fou 
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fon repentir -, dit : Quelle fètoit ouvert h 

Ciel par fis larmes , & qu'elle avoit fait un 

chemin far eau , qu'on fait rarement par 

terre. 

II y along-tems que trois ou quatre de mes 
«mis qui étoient venus me rendre viGte , me 
prefférent fort d'aller entendre Mr Camus 
Evêque du Beilai , qui prêchoit aux Incurables 
le lundy de Pâques. J'y fus avec euxj & 
comme il étoit à PAve Maria , Monfieur le 
Duc d'Orléans entra , fuivi d'un cortège con- 
sidérable* & entr'autres , de Mr .l'Abbé de 
la Rivière infigne flâteur , & de M r I ubeuf 
alors Intendant des Finances. Après que 
Monfieur eut pris fa place , & que l'Auditoi- 
re fut tranquille , il fit prier Mr du Beilai de 
recommencer pour lui fon Sermon , dont il 
n'avoit fait que l'ouverture. L'Evêque obéît, 
& après l'avoir falué fort humblement, il lui 
dit : Monfeigneur , Dimanche dernier je prë- 
-chai le Triomphe de Jefus-Chrijl à Jérufalem} 
Vendredi fa mort ; hier fa RéfurreSlion , & 
aujourd'hui , je. dois prechçr fon Pèlerinage À 
• Emmaus , avec deux de fis Difciples. J'ai vu -, 
Monfeigneur , Votre Altefle Royale dans un 
rime état. Je vous ai vu triomphant dans 
çJpKe Ville , avec la Reine Marie de Mêdicis 
Votre Mère ; je vous ai vu mort par des Ar- 
rêts , fous un Minière ; je vous ai vu rejfufci- 
te par I4 honte du Roi votre frère 3 & je vous 
Vois' aujourd'hui en Pèlerinage: Z)'w vient f 
< Mo**- 
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Monfeiencur > que les grands Princes fi trois* 
vent Jujcts À ces changement ? Ah ! Aionfei» 
ineur , c*eft qu'ils n'écoutent que les fia tours 9 
& que la vérité n'entre ordinairement dans leurs 
milles, que comme F argent entre dans les coffra 
du Roi y un pour cent. 

5 On m'a demandé des exemples de perf* 
fées extraordinaires , & d'expreflîons particti* 
liéres de quelques Prédicateurs dans leurs Ser- 
mons. En voici quelques-uns. 
. Un jeune Abbé prêchant la Paflïon à une 
f grille, dit: » Que Notre- Seigneur qui fuadtt 
» fang de tout fon corps dans le Jardin des 
» Olives , ne devoit point pleurer autrement 9 
» parce que Dieu eft tout œil ; qu'il garda 
» le lîlence devant Hérode , parce que Pa- 
ît gneau perd la voix en voyant le loup ; qu'A 
w etoit tout nud fur la Croix , parce quSl étoît 
» tombé entre les mains des voleurs ; que pour 
» condamner la vanité des pompes funèbres, 
» H ne voulut point de flambeaux à Tes funé- 
» railles , pas même les flambeaux du Ciel ; 
» & enfin , qu'il voulut être mis dans un fépul- 
s> chre de pierre > pour nous aprendre que tout 
*> mort qu'il é toit, il avoit horreur de la mo- 
» leflfe. 

Un Prédicateur Italien , parlant d'une*.. 
Sainte , dont la beauté alluma des fiâmes im- 
pures , & qui fe déchira le vifaçe , pour gué- 
rir le mal qu'elle avoit fait, dit: » Q te fi la 
» blancheur de fon teint a pu uoitùt^aK^^ 
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»fcs frères, Ton fangles fera rongir de Honte 
Un autre du même pais , prêchant à Milaa 
le )our de Pâques, devant le Cardinal Char- 
les Borromée , Archevêque de la Ville, die 
au peuple , » qu'ils avoient un Prélat très- faint, 
•» & tout fembable à un œuf de Pâques , qui 
j»eft rouge, qui eft béni > mais qui eft un 
*> peu dur. 

L'Abbé N * * * prêchant à une grille , di- 
foitentr'autres choies; » Les Religietifes doi- 
» vent avoir toujours le cure-dent à la main , 
» parce qi|e les Comrnunautez régulières ref- 
» femblent aux dents , qui pour être belles 
js doivent être bien rangées, bien blanches , 
*> & bien nettes. 

» Le Père. . . prêchant à S. Paul le jour de 
»S. Jean i'Evangelifte , dit , qu'il y a voit 
m cette différence entre S. Jean & S. Paul, , 
*> que l'un étoît bien plus ouvert & accom- 
k» modant que l'autre > car > dit- il , S. Paul 
» fait, le myftérieux & le réfervé , & ne veut 
» dire à perfonne les fecrets qu'il a apris au 
» Ciel ; mais S. Jean ne cache rien : Tout 
*> ce que j'ai vu , & tout ce que je fçai du 
» Verbe , dit il , je vous le dis : Quoi vidimus 
» de verbe vit* AnnumUmm vobis. 
C Un Prédicateur prêchant devant des Reli- 
gïeufes le jour de Pâques , & cherchant la 
raifon pourquoi _Jefgs - Chrift reiïufché apa- 
rut d'abord aux Maries , dit ingénument , 
» que c'eû que Dieu vouloit rendre public le 
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»Myïlére de la Réfurreâion ; & que des 
«femmes (cachant les premières une chofefî 
» importante , la nouvelle en feroit bien-tôt 
» répandue par tout. 

Mr. l'Evêque du Bellai prêchant la Paflîon 
à S. Jean en Grève devant Mr le Duc d'Or- 
léans Gafton , s'aperçut que ce Prince étoit 
placé entre Mr d'Emeri & Mr de Buliion , 
Intendant des Finances. Il prit de- là occafïon 
de faire cette exclamation équivoque. Ah ! 
Monfeigneur, s'écria-t'il, quand je. vous vois en* 
ire deux Larrons... .Cela tut remarqué par une 
bonne partie de l'aflemblée qui ne put s'em- 
pêcher de rire. Monfieur qui dormoit , fe ré- . 
veillant en furfaut , v demanda ce que c'étoh $ 
Ne vous inquiétez, pas, lui dit Mr de Buliion » 
âefi a nous qu*m en veuf. 

Le même prêchant un four devant feu Mr 
PArch. de.... dont les manières étoient fort 
bizarres ; Monfergneur , lui difoit - il , quand 
» je m'imagine votre tête , je crois voir une 
» Bibliothèque. D'un côté , je vois les livres 
de S. Auguftin , de S. Jérôme ; de l'autre , 
» ceux de S. Cyprien , 6c de S. Chrifoflô- 
» me. ... & quantité de places pour en mettre 
» d'autres. Cétoit lui dire Honnêtement qu'il 
àvoit des chambres à louer 

Le même dans un Sermon qu'il faifoh aux 
Cordeliers le jour de S. François: » Mes Pe- 
» res , leur difoit - il , admirez la grandeur de 
m votre Saint, fes miracles paffiwa c&w& &\x 
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»Fils de Dieu Jefus-Chrifl avec cinq pains 
» & trois poiffons , ne nourrit que cinq mille 
» hommes une fois en fa vie , & S. François 
» avec une aulne de toile nourrit tous les 
i» jours, par un miracle perpétuel, plus de 
39 quarante mille fainéans. 

Le même parlant des Moinerie* difoit ; 
» dans les anciens Monaftéres , on voyoit de 
»|jrrands Moines, de vénérables Religieux, 
m a préfent ittic pajjires nidificabunt. On n'y 
m voit plus que des Moineaux. 

: Prêchant un jour à Nôtre- Dame, il dit 
avant que de commencer fon Sermon : Mef- 
fleurs y on recommande À vos charitez, une De* 
rnoifdU qui ri* a pas aj]ez, de bien pour faire vœu 
if pauvreté. 

* Le même difoit qu'après leur mort , les 
PjApes devenoient des Papillons } les Sires , des Ci* 
Tons ; & les Rois , des Roitelets. 

Nenteùil n'avoit pas moins d'efprit que 
d'habileté dans fon art. Il faifoit un jour le 
Portrait du Roi en Paflel ; & pour donner à 
Sa Majefté un vifagegay, il l'entretenoit de 
tout ce qu'il croyoit capable dé lui donner de 
la joye : a> Sire , lui difoit - il en venant au 
m Louvre, j'ai paflë par les Auguflins où 
» l'on prêchoiO la Pafïîon. Le Prédicateur 
m en étoit à cet endroit, où il eft écrit , que 
•* les fervkeurs du Pontife & autres gens , fe 
» chauffoient à caufe qu'il faifoit froid. Et 
» cabfaciebsnt fe, difoit. ce bon Père, quia 
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vyfrigHi erat. Et voici la réflexion qu'il faî-. 
» foit faire à Tes auditeurs. Vous voyez, Mef-. 
» fieurs , que notre Evangélifte ne Te con- 
» tente pas de raporter la chofe comme Hif- 
» torien , & cdlcfaciebant fe , & ils fe chauf- 
» forent ; mais il en rend la raifon comme 
» Philofophe, quUfrigus erat, parce qu'il fair 
» foit froid. 

Un Prédicateur du XVI. fîécle , nommé M« 
bautius, prêchant le jour delà Madeleine ,. dit 
que Marthe étoit une très -bonne femn^K, 
nrara avis in terris, fort attachée à fon mé- 
13 nage, trcs-pieufe , & qui fe plaifoit faeau- 
» coup à aller entendre le Sermon Se l'Office 
m divin ; mais que Madeleine fa fœur étoit une 
a> coquette , qui n'aimoit qu'à jouer , à cau- 
m fer, & à perdre le tems: que cependant 
» Marthe faifoit tout fon poffible pour la ga- 
» gner & l'attirer à Dieu, que pour cela/i- 
» cubât bonam fociam , elle fallait le bon corn- 
» pagnon avec elle ; & entroit en aparence 
» dans ces inclinations mondaines , pour ne la 
» pas effaroucher ; de forte que fçacnant corn- 

* bien elle aimoit le bon air & le beau langa- 
» ge , elle lui dit des merveilles de la perfon- 
*> ne& des Sermons de notre- Seigneur, pour 
» Pobliger finement à le venir écouter , que 
» la Madeleine , pou (Té e de curioGté , y vint 
» en effet ; mais qu'arrivant tard , comme 
» font les Dames de qualité pour fe faire da- 

* ramage remarquer, elle fit grand btvût , & 
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a> paftântpar-deflus les fiéges , fe pfaça incon- 
*>fbciïu Domini , vis- à- vis du Prédicateur , 
» oc le regarda entre deux yeux avec une har- 
a»diefle épouventable. Le relie du Sermon 
étoit tout farci de paflages de Poëtes & de 
Philofophes. 

Dans le dernier fiécle , le petit Père André ; 
Prédicateur & Religieux du Convent des pe- 
tits Auguftins à Paris , prêchoit auffi d'une 
manière fort finguliére. Cétoit un homme 
qui menoit une vie très- fainte, & très-aufté- 
re, &qui n'avoit nulle confidéïation pour le 
monde. Son talent n'étoit pas de farder la vé- 
rité , il la prefentoit toute nuë , fans orne- 
ment & (ans voiler Toutes fes expreflions 
étoient naïves & fort naturelles , & il faifoit 
un grand ufage des proverbes les plus popu- 
laires & les plus communs. Un jour la Rei- 
ne Anne d'Autriche arrivant à fon Sermon , 
qui étoit déjà commencé , il lui dit pour 
tout compliment : Soyez, la bienvenue , Mad*- 
me, nous rfen mettrons pas plus grand pot au feu , 
& il pourfuivit fon dilcours , fans le re- 
prendre dès le commencement , félon la cou- 
tume. Ses comparaifons , comme fes autres 
figures , étoient toujours prifes de ce qu'il y a 
de plus bas. II compara un jour les quatre 
Doâeurs de i'Eglife Latine , aux quatre Rois 
c|e notre jeu.de Cartes S. Auguftin, dit il , 
tft le roi de Cœur , par fa grande charité ; 
S. An&roife eft le Roi de Trefie , par les fieurs 

de 
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ii fin éloquence \ S. Jérôme f(l le Roi de P*~ 
que % par [on ftile mordant ; S. Grégoire efi fi 
loi de Carreau ,par fin feu & élévation. 

Le même dit , lorfque le tonnerre tomba 
for PEglife des... Dieu a fait une grande mi- 
fericorde a ces bons Pères , de ne facrifier a fa 
ptjiice que leur clocher ; car fi le tonnerre fu$ 
tombé fur la cuifine , ils étoient tous en danger 
étj périr. 

() Prêchant un jonr devant le Roi , il fe 
fervit de ces expreflions , Foin du Roi , Foin 
de la Reine , Foin de Monfeigneur , Foin de tout 
le monde. Omnis caro elt ut gramen. 

() Quand il prêchoit devant des païfans, 
il ne (es vouloit pas apeller mes Frères ; mais 
3 difoit , Canaille Chrétienne 

Q Un jour qu'il déclamoit contre la galan- 
terie des Dames, il dit qu'il y en avoit une 
dans l'Auditoire dont la débauche avoit écia* 
té, & qu'il leur alloit montrer cette malheu- 
reufe pour lui donner de la confufion de (on 
defordre. » Mais non , dit • il , en fe repre- 
» nant , je ne la nommerai point , la charité 
» chrétienne me le défend. Cependant , cm* 
d tinuarfil , uferai - je de ménagement avec 
»le vice. ? Non, Meilleurs, mais accordons 
•> cette difficulté , & fans vous nommer celle 
d dont je vous parle , je vais vous la faire 
d connoître en lui jettant ma calotte ; & s'é- 
tant mis en état de la jetter : » La voilà # dit 
» il , la voila cette infâme. Toutes les iem- 

Tom 4 B nies 
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mes qui étoient aux environs de la chaire; 
baillèrent la tête pour éviter le coup de la ca- 
lotte. Alors le Père André s'écria ; » Bon 
» Dieu , je croyois qu'il n'y en avoir qu'une ; 
» mais je vois que la confcîence de plufieurs 
» les fait craindre d'être reconnues ! 

() Prêchant le jour de l'Evangile du Mau- 
vais Riche , il fit la comparaifon d'un pauvre 
à une poule, & d'un riche à un chien de 
Boulogne. » Un riche , difoit-il, quand il 
» vit , Dieu le traite comme les femmes trai- 
x> tent leurs petits chiens. Elles partagent avec 
» eux tous leurs bons morceaux ; ne les nour- 
s> rilïent qu'avec des friandifes , & les déco- 
j»rem avec de jolis rubans; mais quand le 
» chien eft mort, on le jette fur le fumier. La 
*> poule eft une miférable qu'on ne nourrie 
» qu'avec les chofes les plus viles; mais après 
» fa mort , elle eft fervie avec honneur à I* 
» table du maître. De même , le riche pen- 
» dant fa vie eft heureux ; mais après fa mort/ 
» il eft enféveli dans l'enfer, au lieu que fe 
» pauvre eft place dans le fein d'Abraham. 
. () Le même prêchant de la charité, dit 
entr'autres chofes : » Quand vous feriez chaf- 
j» te comme un Cordeiîer, fobre comme un 
*> Carme, humble comme un Jéfuite, fça- 
» vant comme un Capucin, pénitent comme 
Dun Père de l'Oratoire , éloquent comme un 
s> NJjniine , fi vous n'avez la charité , vous n'ê- 
» tes rien. 

Un 
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( ) Un Prédicateur prit pour fu jet de fon fef- 
. mon pour les trois jours du Carnaval: » i . Qic 
«pendant tant de débauches, tous les foux 
»n'étoient pas aux petites-maifons ; 2. Que 
«tous les Aveugles n'étoient pas aux Quin- 
»ze- vingts; 3. Que tous les Diables n'étoient 
«pas en Enfer. 

() Un Prédicateur trop zèle loiia dans un 
Sermon , S. François Xavier , d'avoir converti 
dix mille hommes par nnfeul Sermon dam une Jjle 
deferte. 

( ) Un autre Prédicateur ne prit pourdeflTein 
que ces deux mots; 1. En ce monde tout pajfe. 2. 
En ce monde tout lajfe. 

Un Cordelier prêchant, le jour de S. Fran- 
çois, & ayant deflein d'exagérer le mérite de 
ce Saint , en le préférant à tous les autres , 
comme celui que Dieu avoit tant aimé , qu'il 
Fa, difoit-il, honoré defes Saints Stigmates , 
faveur qu'il n'a fait qu'à lui; il s'écria! » Où 
» le mettrons- nous , le Bienheureux PereSé- 
s>raphique Saint François ? Le mettrons-nous 
» avec les autres Saints ? II eft plus élevé en 
i> dignité qu'eux. Le placerons nous avec les 
» Prophètes ? Ah l il eft bien au - defïus des 
» Prophètes. Le mettrons- nous avec les Pa- 
*> marches? 11 eft bien au- de (Tu s des Patriar- 
joches. Le mettrons- nous avec les Anges? Il 
39 eft encore au- deflus des Anges, Le mettrons- 
» nous avec les Archanges/ 11 eft encore au- 
mx deffus dés Archanges, Le mettrons - nous 
* " " " # 2 »a>vec 
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» avec les Chérubins ? Il eft au-deflus àts Ché- 
» rubins. Le mettrons - nous avec le Sera- 
i> phins? il eft bien encore au-deffusdesSéra- 
i>phins. Où le placerons-nous donc, ce glo- 
jo rîeux Saint François ? Le mettrons - noua 
x> avec les Vertus ? Ah ! H eft bien au- deffus des 
» Vertus. Le mettrons- nous avec les Trônes ? 
*> ¥ efl encore au-deflus des Trônes. Le met- 
» trons- nous avec les Dominations l II eft en- 
»core au- de (Tu s des dominations. Le meto 
s> trons nous avec tes PuifTances. II eft encore 
*> au- de (Tu s des puififances. Où le mettrons* 
*> nous donc ? Où le placerons- nous ? Un des 
Auditeurs lafle de ces redites , Te leva , & die 
au Prédicateur ; Mettex*-le a ma place , & en 
ynême-tems il s'en alla. Tout le monde fe prie 
à rire de cette faillie, & le pauvre -Prédica- 
teur en fut fî interdit , qu'il s'en alla fans 
achever Ton Sermon. 

Un autre Prédicateur du même ordre, al- 
lant prêcher à un Village , rencontra des vo- 
leurs en chemin y mais comme il n'avoh rien 
qui pût les accommode* , cette rencontre ne 
Pallarma point. Ils l'abordèrent cependant , 
Se un d*entr'eux lui dit : Put/qu'il tfj a riem 

* g*i ner * vec VQHi y ^ f aut i ue vous mHt 
donniez, un plat de votre métier , & que vous 

fa/fiez, prejentemem une prédication k notrt 

louange. Le Cordelier voyant qu'il n'y avoît 

pas moyen d'échaper , accepta la propo- 

fiùon , Ôl leur adrefla ce difecurs. » Mef- 

»fieurs 
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x> fieurs , je ne puis vous faire plus cPFion- 
» neur que de comparer votre vie à celle Je 
jo notre Seigneur Jefus - Chrift , pendant 
a> qu'il étoit au monde. II a fouffêrt beau* 
» coup , & vous fouffrez auffi , étant fu- 
aogitifs ça & là. It alloit accompagné de 
» les Difciples , vous allez auffi en troupe. 
» Il fréquentoit les Scribes 8c les Phari- 
jofiens , vous fréquentez des gens qui ne 
jo valent pas mieux. Il fouffroit fou vent la 
jo pluie , le vent , le froid , le chaud & 
10 toutes fortes d'injures , vous êtes expofez 
i> aux mêmes infortunes , & vous fouffrez 
» mille incommoditez. II alloit pieds nuds , 
m vous n'êtes guéres bien chauffez. Il n'avoft 
*> qu'une robe, & vous n'avez , je croi , que,. 
ao les habits que vous portez. 11 ne portoic 
i> fur lui ni or, ni argent j je ne crois pas que 
*> vous en foyez fort chargez. Il jeûna qua- 
io rante jours dans le defert , vous faîtes bien 
ao Couvent la même chofe. II fut tenté du 
ao Diab.e , vous Pêtes continuellement. Il fut 
a> tranfporté fur le haut du temple, & fur le 
ao fommet d'une haute montagne > le Diabfe 
io vous porte auffi fur des collines pour épier 
ao les paffans. Il eut faim & foif > vous avez 
io fourent le même befoin. II étoit rejette de 
ao tout le monde , vous avez le même fort. 1 ' 
*> Les Juifs cherchoient fans ce (Te l'occafion 
ao de le prendre , le Prévôt & les Archers 
to en font autant pour vous autant» YV tak 

»vta& 
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» trahi par Judas, l'un ou l'autre de vos, 
s> compagnons vous trahira.. Il fut pris , 
i» conduit, lié & garotté; quelque jour on 
a> vous en fera fans doute autant. Il répon- 
wdit devant Anne, Caïphe , & Hérode, 
j* & vous ferez de même devant vos Juges. 
>* II fut fotfetté de verges ; vous le ferez auiïî, 
» fi vous ne l'avez dcja été. II fut pendu en- 
» tre deux larrons $ & vous le ferez bien tôt. 
» Il defcendit aux enfers, vous y defcendrer 
» auffi. Il monta enfuite aux Cieux ; mais 
» vous ne fortirez point de là , & vous ferez 
i> éternellement avec les Diables , où lé Pe-* 
» re , le Fils , & le S. Efprit vous envoyeront* 
•> Ainfi foie- il. 

() Quelqu'un s'eft fervi de cet exordej 
Quand une fouris pajfe par une botte de foin , 
je n? étonne quelle ne Je crève les yeux. 

() V. P. C. R. a prononcé publiquement 
celui-ci. Tembarque ce difeours fitr le Galion de 
mes lèvres , pour pajfer la mer orageuse de vos 
Attentions , & arriver enfin au port fortune de vos 
treilles. 

()Un Prédicateur ayant pris pour fon tex- 
te; Paul Apôtre commença fon Sermon par 
ces paroles : Grande étoit la Diane des Ephe- 
fiens ; mais plus grand encore le CoUjfe de Rho- 
des. Grands etoient Us> preÇens d Abraham y 
mais plus grands encore ceux de la Reine de 
$ceba. Grandes & magnifiques etoient les 
Nocts du Roi Ajfuérus , parce que ton y 
1 veyoit 
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vtyolt des fr?" difc ours; fç avoir , ces q-ntrc 
& des Sâtr**' Vos Lucas Me ^ c ' ts ■' Le Mé- 
ttUe de Can**£ faiuë ' ! l rcpcta pliilieurs ibis 
Ckrift, & fis doP ouvoir f e relïouvenir d'an- 
[a ApotrcsqucnoH*, 9 l,e , ,es Cardinaux h'Jez 
Apôtre e levcrent > lin d'entr'eiix 

Un autre Prédic cateur > lui d " • *"'«"< - '< 




Le même dit , en comm . 
» Mes Frères , vous croyez !! enco *e de Ta 
» vous allez voir un Sermon j mais \Jê.P ere 
» rez qu'un Catéchifme. 

Un autre commença fon Sermon par cet 
proverbes : » Tout ce qui reluit n'eft pas or, 
a> & tout ce qui eft blanc n'eft pas farine. 

5 Après ce qu'on vient de lire des Prédi- 
cateurs, on fera peut-être bien aife de trou- 
ver de fuite divers bons mots, dits à l'occa- 
fion d'eux & de leurs Sermons. En voici 
quelques-uns des plus beaux & des plus fpiri- 
tuels 

Un Prédicateur avoit ennuyé tout le mon- 
de en prêchant les Béatitudes. Une Dame, 
lui dit après le Sermon : » Monfieur , vous 
» en avez oublié une. Laquelle ? reprit le 
*> Prédicateur. Celle-ci , ajouta la Dame : 
Bienheureux ceux qui n'étaient pas a votre 
Sermon. 
* M* 



» trahi par Judas, l'un ou V$ chmt la 

» compagnons vous trahira.. ft Sermon de , g 

» conduit, lie & garotte; qr Mfc 

*> vous en fera fans doute * ° 

» dit devant Anne , Caïj£ oaeur en chaîr ^ 

*■ %r VO r U l fc f e f de mem 5race, demanda qui 
» Hfutfoifettede wçes* étoît un Doâeur dc 

» fi vous ne l'avez dcja • h Ken e 

9» tre deux larrons $ & 

»I1 defcendit aux er rêchant à S . Jean en 
»auffi. Il monta f tom CQUrt au mi|ieu dc 
» vous ne Iortii^ endema j n j, reçûl une {t> 
» eternglJfS3^ (re éloîl# ^ y|/ ^ r , Men* 
„tycur t Abbé de... demeurant à S. Jean e» 
Crève. 

Une perfonne parlant d'un Prédicateur , de 
qui elle a voit entendu le Sermon de fort loin: 
Il nfa , dit-il , parle delà main, &jt Pai écouté dei 
yeux. 

Mr PAbbé de C... prêchoit à & Merry, 
& ne contentoit pas l'auditoire. Mr de Sar> 
teiiil dit; Il fit mieux tannée pajfee. Quelqu'un 
dit , il ne prêcha pas. Et fefien cela cpïtlfit mieux, 
rep'iqua Mr de Santeuil. 

Quelqu'un dit à im prédicateur qui étoit 
demeuré court : » Moniteur , votre Sermon eft 
•> beau , il n'y manque que la parole. 

Un Prédicateur Italien prêchant devant 
les Cardinaux le Panégyrique de S. Luc , & 
manquant de mémoire , ne pût jamais dire que 

1* 
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e texte de fou difeours ; fçavoir , ces qmtrc 
mots , Salutat vos Lucas Medicm : Le Mé- 
îecin Luc vous faluë. II répéta plufieurs fois 
:es paroles fans pouvoir fe refïouvenîr d'au- 
:re chofe : deforte que les Cardinaux latfez 
Je ces répétitions (e levèrent ; un d'entr'eux 
s'adreffant au Prédicateur, lui dit: Saluez*- k 
de notre part. 

() Pendant ia vacance du fiege de Paris , 
Mr M... prêcha à Notre - Dame , & n'eût 
point d'auditeurs ; Mr de Launoi dit, qu'il 
prêchoit , Se de vacante. 

() Dans le tems qu*on parloit encore de Ta 
ridicule opinion des Préadamites , le Père 
Adam Jéfuite prêcha la Paflîon à S. Ger- 
main de l'Auxerrois. Son Sermon fut tres- 
mal reçu à ia Vide & à la Cour. La Reine 
en parla à Mr le Prince de Guémené , & lui 
demanda ce qu'il eu penfoit ? Madame , je fuis 
Préadamite , lui répondit ce Prince. La Reine 
lui demanda ce que cela vouloit dire ? C'efi 
]*c je ne croi pas, Madame, kii répliqua t'il , 
]*t It Pcre Adam foit U premier homme Ah 
nonde. 

() M. S.... Archidiacre d'Àuxerre , qui 
:rie toujours en chaire, difoit en parlant du 
} ere Bourdalouë , il prêche fort bien , 8c 
noi bien fort. 

{) On difoit du Père Bourdalouë , qu'il 
àifoit excellemment des Portraits. Madame 
le Termes , dit - il , ejl inimitable , & les 

Tome 1. C ïtV- 
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Prédicateurs qui Vont voulu copier fur cela ; 
n'ont fait que des marmoufets. 

{) M. qui venoit d'entendre prêcher un 
Père Miflîonnaîte de S-. L.,. dont il étoit 
content , s'étant trouvé dans une compagnie 
où étoit M. Feuillet 9 fit récit des plus 
beaux endroits qu'il avoit retenus , & con- 
clut en difant ; *» Il faut avouer que ces 
i> bons Pères prêchent comme les Apôtres. 
» Cela eÛ vrai , ajouta Mr. Feuillet , c*eft 
» comme les Apôtres avant qu'ils euffeat reçii 
» le Saint Efprit. \ 

() A une Paffion de Noue-Seigneur, un j 
auditeur fatigué de fa longueur , dit : Que Se- . 
Soit aujfi une Paffion peur ceux qui Ptnienioicnt. 

} Pape Theun y Bouffon de l'Empereur 
Charles V. ayant abufé un jour de la liberté 
que l'Empereur lui donnait , fut exclus hors 
de la cuifine pour quelques jours. Celte 
peine lui paroi lïant fort rude , il tâcha de 
gagner le cuifinier , qui fut toujours inexo- 
rable à Tes prières : enfin il «'avifa de clouer 
des planches fur tous les privez du Palais. ' 
Ce qui ayant été raporté à l'Empereur par 
quelques - uns de fes Gentilshommes , qui 
avoient été trompez enj allant aux lieux , il 
le fit apeller , & lui ayant demandé la raifon 
d'une aâion fi hardie,, il lui répondit ingé- 
nument , Q£il crojoit que tous les privez, 
itoicnt fuperfius à U Çwr , fuifqu\on n'y man- 
geait plus, 
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^VESINE NOUVELLE. 

Par tcftament Dame Denifc , 

Suoiqu'elle pofledât un ample revenu , 
rdonnaque fon corps fut inhumé tout nud , 
Pour épargner une chemife. 

]V UN COMTE. 

Dece Comte qui toujours rit , 
A chaqueparole qu'on dit , 
Avec raifon nous pouvons dire , 
Que c'elt un Comte fait pour rire, 

^ Un domeftïque qui retient mal les 
termes d'un compliment qu'on lui fait fai- 
re , à moins que fa flupidité & la groffié- 
reté de fon efprit ne paroiflfe vifiblement , 
pourroit jetter fon maître dans un grand 
embarras, & le brouiller avec ceux à qui H 
envoyé un tel envoyé. Cette hiftoire en fait 
for. 

Un Marchand Vénitien étoït amoureux 
d'une très-belle Dame ; il lui faifait fouvent 
des prefens confidérables, dans ia vue de lui 
plaire. Un jour il lui envoya par fon valet , 

2ui n'étoit pas des plus fpirituels , un pre- 
>nt d'un très gFand prix , & lui comman- 
da , que fi cette Dame lui demandait , fi * fon 
maître étoit riche , qu'alors il pouvait l'adu- 
ler , qu'il étoit un Gentilhomme très-puif- 
fint a & qui avoit tre Gallein Porto % cefl-* 
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à dire , trois Galères dans le Port. Ce valet 
muni de fes inflruôions, porte le prefent 
.de fon maître à cette -Dame , & le recom- 
mande avec chaleur à fes bonnes grâces, la 
priant de nejui être pas trop cruelle , & de 
confidérer qu'il étoit un honnête Gentilhomme 
4e grand pouvoir. Là-deflus elle lui demanda, 
fil pojjedoit Jonc de grands biens ? Apurement 
oiir , repondit ce lourdaut , & je vous jure qu'il 
a tre Galine & un Porco , c'efl-à-dire , trois 
Foules & Hp Porc, 

^ Aux femmes. 

Vous qui pouvez tout vaincre ,.& n êtes que 
foiblefle, 
péché de la nature > adorable à nos yeux , 
Aimables ennemis , poifons délicieux , 
Tirans > donc le pouvoir nous rit quand il nous 
blefïè. 

^Objets par qui la.terreafïujettit Jes Cieux; 
Sources de nos plaifirs comme de nos trifteflès , 
Dont le jaloux orgueil a , malgré les Déeffes , 
Fait gémir fous les fers le plus puiflansdes Dieux; 

Clier efpoir de nos cœurs, idole de nos fens, 
Sexe , qui bien fouvent bravant les plus puiflans, 
Par un écUt pipeur , t'en cft rendu Je maître. 
. Ecuëils contre Jcfquels il cft beau.de périr > 
femmes pour une fois que vous nous faires naître » 
Hélas! combien de fois nous faites-vous mourir? 

5 DES LIBRES. 

funtbona >funtqu&dam> mediocra yfunt malapfurap 
Qjie tegishic, aker non pu Aviit* liber. 
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De tout ce que tu lis ici , 
Une partie eft raisonnable , 
Une autre partie cft paflable ; 
Lap!u3*€onfidérable auilf > 
Te paroîtra bien miférable. 

DE LA SCIENCE. 

hflrue pr&ceptis animum ; nec difcerecejfes: 
Namjine doêlrinâ vit a eft quajt mortis imago. 

Par votre ihltru&ion, par un nouvel effort 
D'apren dre avez toujours envie y 

Car fans la feience , la vie „ 

N'eft que l'image de la mort. 

DES SCIENCES. 

Nonjacet in molli venerandafeientia leclo $ 
Ulafidaffiduopurtd labore venir. 

On ne voit point avec raifon , 
La feience en un lit mollement étendue, 
Pour montrer qu'on n'arrive à fa poireflion , 

Qu'avec une peine affidue. 

POUR DETENIR HABILE. 

Saberôgare , rogata tenere : re tenta docere : 
Mac tria di/cipulumfaciuhtjuperaremagiflrum* 

Bien demander , bien retenir , 

Montrer félon fon fouvenir , 
. Ce font trois points qui font paroître 
: i«<4ifcipleau-deffu$ du maître* 
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DES LIVRES. 

Admirare bona in libris , mediocra lauda. 
Ex eu fa y letlor candide; qu&funt. 

Des Livres : le&eur avifé , 
Le bon te doit être admirable, 
Le médiocre être louable, 
Et le mauvais être exeufé. 

^ On fe fert dans le monde affez fouvent 
de divers tours d'adrefTe pour fe faire payer 
de ceux qui cherchent à ne les pas faire. Les 
exemples en font fréquens $ mais je doute fi 
de tous ceux dont les uns ou les autres fe font 
fervis , aucun ait été plus fpirituel, ou plus 
iieureufement mis en ufage que celui dont 
je vais faire (e récit. Un nomme fe fit pein- 
dre , & ne fit point d'autre accord avec le 
Peintre pour prix de fon portrait , finon 
qu'il le fit bien , & qu'il le payeroit gêné- 
reufement. Le Peintre acheva le Portrait , 
& le fit parfaitement reflemblant. Mais ce- 
lui pour qui il étoit fait , refufa de lui don- 
ner ce qu'il demandpit , s'imaginant que 
comme c'étoit fon portrait , le Peintre ne 
fçauroit qu'en faire , & le lui donneroit pour 
un prix médiocre. Le Peintre plus fin que 
lui , lui dit , que puifqu'il n'en vouloit pas 
payer la jufle valeur , il le garderoit jufqu'à 
ce qu'il le lui vint redemander lui-même au 

prix 
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prix qtfîl lui marquent. Entre tems le Pein- 
tre fit faire un quadre au portrait de cet 
homme , & Panacha au-deflus de fa porte 
pour enfeigne , avec cette inferrption : Je 
fuis ici faute d'argent. L'homme de qui étoit 
ce portrait , étant connu de tout le mon- 
de , fçut bien-tôt la pièce que le Peintre lui 
jouoit , & chacun l'en raillant , H fut obligé 
de payer au Peintre tout ce qu'il lui avoit 
demandé , afin de retirer fon portrait d'un 
lieu fi vifiWe. 

^ Les équivoques, les turlupinades , fe$ 
allufions ne valent rien quand pn les donne 
pour bonnes; mais elles font bonnes, quand 
on les donne pour ne valoir rien. Régie pour 
ce qui ne fera pas trouvé bon dans ce livre. 

5 Si vous avez le malheur de vous brûlet 
en mangeant , faites comme les Mofcovi- 
tes, fi vous voulez être exempt de raillerie* 
Quand cet accident leuF arrive , ils n r en font 
rien paroître ; mais ils tâchent de faire que 
d'antres ayent ie même fort , fe contentant 
de dire, Roka bu/tri, ce qui fignifie ; c*eft 
une mer erageufe. Voici Porigine de ce pro- 
verbe. Un père étant à table avec fes deux 
fils , on leur fervh le potage tout bouillant. 
Le cadet porta ie premier la cuerller au plat j 
mais comme il fe brûla auflï-tôt qu'il en 
eût goûté , il dit Roka bttftra ; Sefl une 
mer crageufe. Soi) frère qui le fuivit , fe 
brûla aufli , & comprenant le myftére de ces 
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paroles , il dit ; Nafile per lechel ; c*efl - à- 
dire 3 A peine t'ai- je traverfie. Le père -qui 
ne comprenoit rien à ce difcours , prît auflï 
de ce mets brûlant, qui ne l'épargna pas plus 
que fes fils. Ayant alors compris le fens de l'é- 
nigme , il leur donna ce Benedicite en bon 
langage du pais; Dafpoii blederu Wodeoby pote- 
nulli ; Fils de putain , je voudrois que votés y fujfiet» 
tous deux noyez,. 

^ 11 efl naturel d'être jaloux de fes préro- 
gatives, de quelque nature qu'eHes foient , & 
ion ne peut voir fans peine qu'un autre 
joui (le de ce qui nous apartient. Les fem- 
mes fçavent bien pratiquer cette maxime $& 
dès qu'elles remarquent qu'on veut empiéter 
fur leurs droits , il n'y a rien qu'elles ne 
mettent en ufage pour fe les conferver. Une 
Dame avoit furpris fon mari careflant fa De* 
moîfelle , &ce ménage ne lui plaifant point, 
pour prévenir les fuite* de ce badinage , elle 
le congédia peu de tems après , & lui dit : 
» Allez , mon ami , je n'ai plus befoin de vous , 
>j la befogne que vous faites ici , je la ferai 
» bien. 

Un Gentilhomme aimoit la fervante de fa 
femme , & faifoit tous fes efforts pour err 
obtenir quelque faveur , mais en vain. Un jour 
qu'il avoit extrêmement tourmenté cette 
fille , elle s'en plaignit à fa Dame , & lui de- 
manda fon congé. Cette Dame le lui refufa , 
lui promettant pourtant de. faire enforte, que 

fon 
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ton mari devint plus fage , & lui dit que pour 
cet eflet , il falloit lui donner rendez -vous, 
qu'elle s'y trouveroit , & feroit tant de honte 
à fon mari , qu'il n'y re viendrait plus, La 
fervante donna donc rendez vous au Gentil- 
homme dans la graine , 8c la femme s'y ren- 
dit. Entre tems le Gentilhomme fit réflexion 
fur ce qu'il alloit faire , & envifageant les 
fuites que cette amourette pou voit avoir» il 
réfoiut d'en demeurer - là , & de ne pas aller 
trouver fa maîtreffe , & rencontrant ion valet 
Pierre , il lui dit : » Hola , ho ! Pierre , Marie 
» m'attend dans la grange; veux -tu aller l'y 
>: trouver en ma place f Mais ne dit mot ,elle 
«fera bien attrapée, quand elle fçaura que 
wc'eft toi. Pierre fort content de I* propofi- 
tion , va à (a grange où (a Dame attendoit 
fon mari avec impatience, croyant que c'étoh 
lui, elle fe tut pour avoir plus de (ujet de le 
reprendre rainfi Pierre ne trouva nul obflacle. 
Cependant le Gentilhomme fort fatisfait de 
ee qu'il venoit de faire , pafla par la cuifine 
& fut bien étonné d'y trouver Marie: »Eh! 
4» quoi» lui-dit-H, n'as- tu pas été dansla grange i 
Elle lui dit que non-, & que Madame y étoit 
allée à fa place; Voila ce Gentilhomme bien 
attrapé ,& fe mettant à courir vers la grange > 
Hcrioit de toute fa force: «Pierre, ce n*eft 
appoint Mariej Pierre, ce n'eft point Marie. 
» Oh ! bien , Monfieur , répondit Pierre ; 
*> Marie ou flou , c'eMaiu « 
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^ On dit que les Normands ne rendent 
que rarement une réponfe pofitive aux ques- 
tions qu'on leur fait, & qu'ils ne difent pres- 
que jamais Oui, ni Non : en voici une preu- 
ve. Un Miniftre de ce pais -là fe faifoit un 
point d'honneur de ne fe fervir jamais d'af- 
firmative. Quelqu'un à qui l'on raportoit ce- 
la , gagea qu'il lui feroit répondre Oui , ou 
Non , a la première rencontre. La gageure 
faite ; un jour que ce Miniflre devait prêcher , 
& qu'il alloit au Temple , le gageur le 
fuivit , & lorfqu'il fut vis-à-vis de la porte dir 
Temple , il l'aborda , & l'ayant falué , il lui 
dit : » Vous allez $w Temple , n'eft-ce pas , 
» Monfieur ? Le Miniftre répondit : » C'en eu 
* le chemin. 

^ Les gens d'efprit fç^vent tourner tout 
à leur avantage*; même des inconvénient 
qui cauferoient à tout autre une extrême con- 
fufion. Bucanan avait été Précepteur des 
enfans de M. de BraflTac : comme il étoit un 
jour à fa table , il lui arriva dans le tems 
qu'il mangeoit du potage bien chaud , de 
laîflTer aller un vent qui fit du bruit ; mais 
fans s'étonner » H dit à ce vent , qui étoit 
forci comme malgré lui. » Tu as bien fait de 
a> fortir , car j'allois te brûler tout vif. 

Le Cardinal du Perron fe tira avec la mê- 
me adrelfe d'un pareil accident. Il jouoit 
aux échets avec Henry IV. & dans le tems* 
«qu'il plaçait un Cavalier *, il lui arriva la mfep 

me 
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me cFiofe qu'à Bucanan en mangeant fa foupe. 
Le Cardinal pour couvrir cette liberté , dit : 
» Au moins, Sire, il n'eft pas parti fans Trom- 
» pette. 

() Oeft ainfi que le Comte de Cantdgnede ; 
de ia maifon de Menefes en portugal , répara 
par un ^ bon mot > une liberté pareille qu'il 
prit un jour avec le Roi Dom- Jean IV. Ce Roi 
qui le tenoit fur le pied de Favori, lui don- 
nant un coffp fur la fefle , il lui peta dans la 
main , 8c le roi étant confus 8c piqué de ce 
manque de refpeâ. *> Sire , Ini dit ce Comte , 
» Votre Majefté peut- elle jamais fraperàune 
» porte , qu'on ne lui ouvre incontinent / Mot 
qui plut autant au Roi , que l'aâion lui avait 
déplu. 

^ Une parfaite connoiffance de fa Géo- 
graphie , des Mathématiques , de i*Hiftoire, 
ou de quelqu'autreMe fes'fciencfcs , qui font 
Poccu patron des Sçavans , n'efl pas abfolu- 
ment néceflTaire à un chacun : cependant une 
perfonne qui veut paroître dans le monde , 
doit néceffairement ne pas ignorer les princi- 
pes de ces feiences , & fur tout la Géogra- 
phie ,fî elle ne veut pas être expofée à reftet 
la bouche ouverte aux queftions les plus fa- 
milières , ou bien dire par ignorance des 
chofes oui pourroient lui attirer de la raille- 
rie. Un homme fe trouvant dans une compa- 
ijnie, où l'on parloit du Soleil , & de quel- 
e manière il tourné autour de la terre, qui 
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a la forme d'une boule , il fe mêla dans le 
difcours pour foutenir que cela n'étoit pas , &• 
qu'on fe trompoit certainement , puifque les* 
yeux convainquoient que la terre eft plate*- 
Oiï lui donna diverfes raifons convaincan- 
tes ppur le défabufer de cette erreur , entre 
autres on lui dît : » Vous voyez que ie Soleil 
» feléve tous les jours au même endroit , & 
i> qu'il fe couche à îopofite ; comment fe 
*> peut- il qu'il revienne de l'Occident, où il 
» fe couche le foir à l'Orient , où H fe lève 
» le matin ,s'il ne pafle par-deflbus ? Belle 
*> demande , répliqua cet ignorant entité f 
» Vous voilà bien embarraffez ! Il y vient de 
ao-nuit. 

() Un Procureur défendant la canfe <Pui> 
particulier, devant Mr Raggï Auditeur de 
la Chambre Apoftolique , cita le Code , & 
le donna pour garant dit bon droit de fa*par~ 
tie. L'Auditeur ordonna fagement que ce 
Gode , qu'il prenoit pour un faux- témoin , 
feroit fommé de comparaître , & commanda* 
tur l'heure aux .Sbires de Palier faifir au corps» 
chez l'Avocat*, où le* Procureur difoit qu'il 
fe trouvait. Cette procédure de.Afr Raggi , 
u'ailoit pas moins qtt'à- faire pendre ce mifé-* 
rafre , ou à l'envoyer aux galères.. La Juftr- 
ce fe tranfporta dans la raaifon de l'Avocat, 
& le Code fut mis entre les mains des Sbires, 
qui.ïCroyant que c'étoit un livre défendu le 
portéfent.à rAudiooce. Mais Monfieur l'Au* 

dheuc 
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flîteur fe voyant trompé , demeura muet com_- 
me une flatuë , & penfa perdre i'efprit de dépit 
de fe voir moqué de tout Rome , 8c principale- 
ment du Pape Urbain VIII. qui ne pouvoit fë 
iafler d'en rire. 

^ () On doit Bien fe garder de raifonner] 
des chofes dont on n'a pas une connoiffaneej 
nene & diftinfte , où Pon court rifque de di-/ 
re des fottifes. II ne faut pas àuflî affeéter de 
fe fervir de termes extraordinaires & peu 
communs , dont on ne fçadie pas bien 4a ligni- 
fication. Un terme mal employé , donne 
quelquefois un fens contraire au difcours ; & 
lorfque l'on croit dire quelque chofe de bien 
fcnfé , il fe trouve que tfeft une fottifedonton 
ne manque pas d'être raillé. Exemples. 

() Une Demoifelle qui fe piquoit de bien 
parler la langue Françorfe , & de fe fervir tou- 
jours de termes les moins vulgaires , fe trou- 
vant dans une compagnie , où l'on rarfonnoit 
d'un règlement qu'on venoit de faire dans 
fEglife , par lequel les places étoient mar- 
quées , félon le rang 8c la qualité des per- 
fonnes ; au lieu qu*auparavant il n'y avoît 
eu nulle diftinâion , & les premiers* venus 
choififfbient. Les uns défaprouvoïent ce rè- 
glement , d'autres l'aprouvoient , enti*autres 
cette Demoifelle : elle en donna plufieurs 
raifons ; 8c voulant dire que la fuborâmation 
ifavoit rien de nouveau , elle dit : » que là 
v Poligamie avoh été établie de tout temsw 
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() Un homme fort fpirituel fe trouvant 
dans une compagnie de Dames à Berlin , el- 
les fouhaitérent qu'il leur aprit quelque nou- 
velle 9 il répondit qu'il n'en fçavoit point : 
elles le preflToient cependant toujours , de- 
fbrte que pour fatisfaire à leur envie , il leur 
dit ; » Qu'il avoit apris que le Roi alloit 
» épouferla Diette de Ratifbonne. Quelqu'une 
d'entr'eiles fort vive , dit en jettant un grand 
éclat de rire , » Bon ! vous nous en voudriez 
» bien faire accroire ; comme fi nous ne fça- 
*> vions pas que la Diette de Ratifbonne eft une 
s» Rivière. 

Quelqu'un fe trouvant à une vente de 
livres , & ayant remarqué que le Libraire qui 
les vendoit , avoit dit de plufieurs livres La- 
tins , qu'ils étoient , Cum notis varioruin , H 
dit , Qu'il falloit que ce Notis viariorum fut 
bien gavant , d'avoir fait tant de livres. 

{) Un autre ayant entendu dire , que les 
VaiflTeaux qui vont aux Indes Orientales paf- 
fent la Ligne , demanda , » comment elle 
»»étoit faite , Se fi les VaiflTeaux n'étoient pas 
» obligez de bai (Ter les mâts pour la palier f . 

Un -Officier G^fcon , dans le Régiment 
de Mr le Duc de Roquelaure , étant à dî- 
ner chez le même Duc, il arriva que ceux qui 
avoient été invitez au repas parlèrent à % Arif- 
tote , & quelqu'un dit , que dans Ariflote 
pn trouvoit des chofes admirables , que l'on 
ne trouvait point par tout ailleurs. » Eh ! 

bien . 
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••bien , reprit Mr le Duc de Roquelaure, 
quifçavoit que cet Officier était naïf & igno- 
rant , & qui fe divertiflbit ordinairement de 
lui » que répondez vous à cela ? Je réponds, 
» dit- il , que tel qui fe vante d'avoir été à 
*> Ariftote , n'y a peut-être jamais été. Il pre- 
noit ce Philofophe pour une Ville. 

() On difoit en parlant d'une pièce de 
théâtre : La Seine *ft k Conjlantineple. Une 
Dame dit , VMk une Rivière qui fait bien an 
chemin. 

() Comme on faifott admirer à Mr di 
Mat . .. la magnificence de la grande Eglifede 
Cou tances , il dix : Cela a- fil été fait en ce 
p aïs- ci 2 

() Un ignorant voyant un tableau , où la 
Vierge étoit représentée expirante , & un 
Apôtre tenant un cierge "allumé , dont le feu 
étoit parfaitement bien reprefenté , deman- 
da : Si ce cierge- là éclair m aujfi bien de nuit que di 
jeuri 

() Un Jeune Villageois , groffier de corps 
Se tfefprh , s'adreffa un jour à un Colonel 3c 
demanda fervice. Le Colonel , homme jovial f 
remarquant que ce Païfan étoit fort flupide , 
kii demanda s'il pourroit bien porter une pi- 
que ? Cemment , Menfkur ; répondit-il , tout 
échauffé , comme s'il avoit reçu quelque af- 
front ; Par ma foi , ptn porterois bien vingt- 
sinq. 

Un jeune homme litant dans la gazet- 
te, 
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te, que deux Vaiffeaux étoient arrivez char- 
gez de Terre- neuve, demandai Si de la vieille 
ffétoitpas auffi bonne f 

m ^ Un Amant qui fe laflbit de n'obtenir rien 
delà Maître (Te lui donna ces Vers. 

Je ne fçaurois être toujours en quête » 
Vous prefenter requête fur requête % 
Soir 8c matïh , brûler pour un glaçon 
Semer en pleurs , fans efpoir de moiflbn > 
Et contre un mur me rompre enfin Ja tête , 

Lorfque l'amour travaille à ma conquête , 
Et qu'il vous dit , payez ce «qu'on vous prête \ 
Vous le payez toujours d'une chanfon , 
le ne fçaurois. 

Un tel refus m'épouvante & m'arrête , 
Car ce refrein , qui n'eft pas trop honnête , 
Eft pour un cœur un étrange ameçon : 

auoi ! jour & nuit fouffrir de la façon , . % 
a foi > Cloris , je ne fuis pas fi bête. 
Jenefçaurais. 

^ La récompenfe ne doit jamais être Fe feul 
but du fervice qu'on rend. Ceux qui agiflent 
uniquement par ce motif , fe trouvent très- 
fouvent trompez $ car dès qu'il paroît que 
tfeft elle qu'on a en vue , loin d'obtenir ce 
qu'on attend , on eft regardé avec le dernier 
mépris. Un domeftique de Louis XI. Foi de 
France , voyant un Poulx fur l'habit de ce 
Prince , s'aprocha de lui avec beaucoup de ref- 
peâ , prit le Poulx , & le jetta /fans qu'on 
pût le remarquer, de forte que le Roi lui de- 
manda ce qu'il venoit de faire i mais ii n'ofa 

-fe 
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fe lui dire : cependant comme le Roi voulut 
abfolument le fçavdïr , il lui avoiia la çhofe. 
» A la bonne heure , dit alors ce Prince , c'eflt 
«une marque que je fuis homme ; car cette 
» vermine" s'attache le plus à l'homme , & fur- 
» tout dans la.feuneflfe , « & lui fit donner qua- 
rante écus pour ce fervice. Quelque- tems aprè$ 
un autre de fes domeftiques , voyant qu'un 
fi petit fervice étoit fi largement récompetifé , 
fans confidérer que la réalité diffère infini- 
ment de la feinte , vint de la même manière 
aborder le Rof, Se fit femBIant d'oter quel- 

?iie chofe de deffiis Ton habit , & de le jetter. 
e Roi lui demanda ce que cVtoit : il dit , 
après qu'il eut fait bien le difficile , w-qu'it 
» avoit ôté une puce de deffus l'habit de Sa 
»Màjefté. ce Le Roi, qui avok remarqué 
dequoi il s'agiflbit , & quel étoit le but diT 
drôle , lui dit : » Mîférable , me prens - tu 
»pour un chien ;<«- & commanda au même 
iflftant qu'on lui donnât quarante coups de bà~ 
ton, au lieu de quarante écus. 

^ Voici le Portrait que Mr. Mainard faitf 
de la Cour , & Wdée qu'il en donne. 

Toutes les pompeufes maifons • 
Des Princes les plus adorables , 
Né font que de belles prifoos 
Pleines d'illuftres nuférables. 

C'eft où les plus hauts élevez 
'Bprment avec moins d'àffurance : ■ 
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C'eft où les prudens achevez 
Sont les joiiecs de l'efptamce, 

C'eft où Ton efl payé de vent : 
C'eft où l'on rebute les Sages *, 
Et c'eft où l'on trouve fouvent 
Plus de Mafques que de vifages. 

Mon fils , les fentimens des Rois 
Ne font pas toujours légitimes , 
Les vertus font quelquefois 
Moins fuportables que les crimes. 

^ Epitaphe Sun avare %par le même Auteur* 

Jean , qui dans ce tombeau repofe entre les morts» 
Prenant de toutes mains , amafla des trefors , 
Plus qu'il n'en efpéroit de fa bonne fortune : 
Il poffeda beaucoup, mais il ne donna rien, 
Si ce n'étok qu'il avoit une femme commune, 
Jamaishomnie vivant n'eut eu parti fon bien. 

^H n'efl pas étonnant de voir des perfon^ 
nés s'attacher fî fort auprès des princes , que 
mettant tout en ufage pour s'attirer leur 
bienveillance , Hs facrifient fouvent ce qu'ils 
ont de plus cher & de plus précieux, lorf- 
qull s'agit de leur faire plaifir & de fatisfaire 
leurs volontez ; car ils efpérent d'obtenir dans 
la fuite y par cette complatfance , les faveurs 
& les avantages qu'ils ont en vue ; mais 
qu'un Courtifan déjà, élevé aux plus grands 
emplois ; riche , puiflTant , eftimé & chéri 
de fon Prince , pour fe conferver l'afeendant 
qu'il a Air fon efprit , lui facrifie lâchement 

jufqu'à 
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I'ufqu 1 ! fon honneur , & fouffre qu*H le dès- 
îonore , même en fa prefence & fous fes yeux , 
c'eft ce qui paroît furprenant > & qui paroît 
incroyable ; & c'eft pourtant ce que Ton rap- 
porte du fameux Mécénas , Pilluftre protec- 
teur des beaux efprrts de fon tems , & le 
grand favori d'Augufte. Il avoit tant d'é- 
gard & tant de complaifance pour cet Em- 
pereur , qu'un jour qu'il étoit chez lui , 
voyant ce Prince d'humeur à careffer fa fem- 
me , il fit femblant de dormir ,. pour ne la 
!)as empêcher de répondre favorablement à 
es tendre (Tes. Mais ff Mécénas avoit cet ex- 
cès de complaifance pour fon Prince , il ne 
l'avoit pas pour d'autres; car lorfqu*Augufte 
fat parti , un Seigneur de fa faite croyant 
qu'il dormoit effectivement , voulut profiter 
de l'occafîon ; mais Mécénas fe leva , & lui 
dit : Non omnibus dormïo $ Je ne dors point 
pour tout le monde. 

5 () Le- Seigneur d'un Village en Hollan- 
de étoit foliîcité par plusieurs perfonnes, qui 
foi demandoient la place de Miniftre de l'E- 
riife de fon Village. H examinoit les préten- 
dans , fes farfoit prêcher , & leur difoit après- 
te Sermon , lorfqu'il en étoît content r qu'il 
ne feroit mille difficulté de les choifir , mafe 
qu'il falloit auparavant refondre une qtiefiion». 
içavoir : Quels itoêcnt It Per$ & /* Merr A 
Melchifedech ï Pèrfonne ne pouvoit expli- 
quer cette énigme y & un grand nombre cfe 



* 
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rétendans s'en étoient déjà retournés fans an* 
cune efpérance , lorfqu'un jeune Propofant 
entreprit d'en trouver le fens. II fut faluer 
ce Seigneur , dit le fujet de fa venue & prê- 
cha; après- quoi la même quefiion faite qu'aux 
autres prétendans , lui ayant été propofée , il 
tira de fa poche deux bourfes r l'une avec de 
l'or , & l'autre avec de l'argent , & dit en 
les offrant à ce Seigneur : Poici te Père , & 
voilà la Mère de Aîclchifedech. Ce Seigneur. 
les prit en foiiriant, & lui donna h place, & 
dit , que f'etoit farce qu'il le trouvoit fini 
fçavant y qu'aucun de tous ceux qui $ y étoient.pn- 
fentez,. 

5 Affeder d'êtfe fçavant , Ibrfqu'on ne 
fçait rien , ou vouloir paroitre habile dans 
une fcience qu'on ignore , efl un caradére 
des plus ridicules. Il peut même: quelquefois 
être dangereux. 

Un Père envoya fes trois fils à Paris pour 
y étudier, & pour s'y exercer dans la con- 
noiiïance des belles lettres ; mais au lieu, 
d'employer le teins à l'étude , ils le paflbient 
à fe bien divertir avec leurs amis. Ils conti- 
nuèrent cette manière de vivre jufqu'au tems 
qu'il les rapella. llsfe trouvèrent fort embar- 
raflez , ne fçachant point comment ils pour- 
roient e&cufer leur ignorance , au cas que leur 
Père les voulut examiner, parce qu'il s'atten- 
doit que fes fils auraient bien profité dans 
leurs études & (ait de grands progrès, fur- 
tout 
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tout, dans la langue latine. Ils fe réfolurent 
doncd'aprendre du moins quelques mots de la- 
tin ,.pour être en état d'en impofer à leur Père. 
L'aîné aprit à dire en latin; Nous trois Clercs. 
Le fécond ; Pour la Bourfe & pour l'Ar- 
gent. Et- le troiiîéme ; // efi Raisonnable & 
Jufic. Avec cela ,. ils efpéroient d'en fçavoir af- 
fez pour, contenter leur père. Lorfqu'ils fçû- 
rent ces mots, & quelque peu d'autres, Hs 
fe mirent en chemin pour retourner chez eu*, 
&afin de donner une grande-idée de leur fça- 
voir à tous ceux qui les rencontreroient , ils 
réfolurent de faire parade de leur iatin fur la 
route. Or comme ils devpient paffer par ta 
Brabant pour retourner chez eux, ils tra- 
verférem un bois,. ou quelques heures aupa- 
ravant des voleurs avoient madacré un voya- 
geur. Us furent rencontrez par le Prévôt & 
par fes Sergens, qui cherchant ceux qui 
avoient fait le coup, & voyant nos voyageurs 
allez près du cadavre , leur demanda en lan- 
gage du païs : Mes amis , ne fçavez,-vous pas 
Jui a majfacré cet homme \ L'aîné des trois 
;ur répondit en iatin ; Noms trois Clercs. Le 
Prévôt leur demanda, pour quelle raifort dis 
t avoient fait l Le fécond rcpoivJrt ; fl§Kr la 
Bourfc & pour t Argent. Je vous ferai donc 
fendre, continua le Prévôt: le troifume lui 
dit : // efi raifhnnable & jufie. Mais lors- 
qu'ils virent qu'on ailoit tout de bon les atta- 
cher > ils ne continuèrent plus à parler iatin , 

& 
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«ils fe juftiftérent en leur langue maternel- 
le* Le Prévôt ayant reconnu qu'ils étoîent 
innocens , rît de cette avanture 8c les laifla al- 
ler en liberté. 

^ 5 Dans l'Eglife > comme dans l*Etat Ci- 
TÎI , ce n'efl pas toujours par le fçavoir qu'on 
obtient des Bénéfices & des Emplois. L'igno- 
rance n'en exclut pas absolument , & une re- 
commandation puiffante tient lieu de capacité 
& d'érudition. 

Un Normand ayant envie d'être Prêtre; 
fut foliicuer fes amis pour obtenir leurs re- 
commandations à l'hvêque de fon Dîocëfe. Hs 
lui confeillérent d'aller plutôt à Rome, par- 
ce qu'il y trouverait, difoient-ils, moins de 
difficulté qu'auprès de Itvêque , le Pape 
étant ordinairement embarraflTé par d'autres 
affaires, & qu'ainfl il feroit plutôt expédié % 
que d'ailleurs on ne Pexamineroit pa* avec 
tant d'exaâitude. H réfolut de fuivre ce 
confeîl y mais ne (cachant pas le latin , il Te 
trouva fort erobarrafle comment il parlerait 
au Pape. Ses amis lui dirent que trois mots le 
tireroien* d'afl&ire , qu'il n'avoit qu'à les bien 
retenir , & que le Pape le croiroit fort habi- 
te. JÇï'ft 'fint - *& v> leur demanda le Nor- 
mand. Les voici > lui dirent- Hs : dès que 
vous ferez devant" kii, vous lui direz en 
vous jettant à genoux , &ahe , Sanfte Pater. 
Alors il vous demandera en latin , Unie es i 
4'où êtes- vous î Et vous lui xéponderez , de 
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Nmnanni*. Il ajoutera ; Ubi fint Btters 
t*4? Où font tos lettres ? Et vous lui direz , 
In munie* mea , dans ma manche. Après 
quoi il fera expédier vos dépêches. Ce Nor- 
mand bien content de fçavoir tant de latin, 
part au plutôt pour Rome , & fur la route 
il ne fait que reciter ces trois mots. Cepen* 
dant le malheur voulut qu'il oublia la pre- 
mière période de fon latin , ce qui le mit 
dans un grand embarras ; car il (çavoit bien 
que (Palier faiuër le Pape fans parler latin, 
c'étoit aller aux meures fans crochet. Il étoit 
déjà prêt à retourner chez lui > lorfqu'étant 
dans une Eglife , il entendit chanter , Sat* 
vc y Santta Par cm. Ces mots lui paroi (Toient 
les mêmes que ceux qu'il avoit oubliez ; H 
les retînt avec beaucoup de foin , & continua 
fon voyage. Quelque tems après fon arrivée 
à Rome , il fut prefenté au S. Père , à qui H 
dit en le faluant avec une profonde révérer** 
ce, Salve ^SancU Parens. Le Pape lui dit» 
N*n fum mater Chrijii. Je ne luis pas la 
Mère de Jefus - Chrift. Le Normand 4repli« 
qua , De Nermannia. Le Pape furpris de 
ce coq-à l'âne, le regarda fixement , & lui 
dit , Hakefne Demoninm ? As - tu le Diable / 
In manica mea , dans ma manche, continua 
le Normand , & en difant cela , il mit la 
main dans fa manche. Le Pape croyant qu'il 
alloit tirer quelque; Démon , eût -un peu 
d'ânotion ; mais comme il vit qu'il n'en ti« 



z 
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roit que des papiers , il lui demanda encore 
en laîin , Qnid péris ? Que demandez- vous 5 
Alors le pauvre Normand qui venoh de dire 
tout cç qu'il fçavoit , demeura tout éton- 
né fans réplique , & fans fçavoir ce qu'il dr- 
*oit , deforte qu'on alloit le renvoyer fans 
u^ileût obtenu ce qui! demandait ; mais H 
e trouva- là heureufement quelqu'un de fa 
nation , qui l'ayant reconnu pour Normand, 
le queftionna«en fa langue maternelle, & lui 
fit. obtenir fes dépêches à caufe de fa iin> \ 
plicité. 

. Un homme* nommé Jean Bâtrer , allant 
pour fe faire recevoir Prêtre, fut furpris en 
chemin d'une forte pluye, deforte que pour 
fe mettre à couvert , il fut obligé de s'enfer- 
mer, & de pafler la nuit entre deux mé* 
chantes nattes , où il fouffrir beaucoup de 
froid & de Peau qui tomboit fur lui/ Le joue 
étant venu , il fe mit en chemin & fe rendk 
au lieux)» l'Evcque étoir. 11 fe reprefenta pour 
recevoir les Ordres ; mais l'Evêque le vou- 
lut examiner auparavant , & lui dit d'expli- 
quer ce paffage de l'Ecriture : Imer n*m 
mutttrum , iton furrèxit majir , Jeanne Bap- 
tiftjti: Entre' ceux qui font nez- des femmes, 
il n'en a été fufeité aucun plus grand que 
Jean-Baptifte^ Ce pauvre ignorant qui en- 
tendoit auffi peu ces mots que de l'Arabe, 
s'imaginant qu'on lui reprochoit la mauvaîfe 
nuit qu'il avoit padée* entre le* nattes , dit à 

l'Evêque 
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PEvêque , qui vus P* dit, Monfieur f Com- 
ment , qui me l'a dit , reprit l'hvêque , vous 
mocquez- vous de moi ? Répondez à ce que je 
vous demande. Entendez - vous ce paflage l 
Om , Monfieur , répondit -il. Expliquez -le 
donc, continua l'Evêque; Inter natos Mniio- 
rm, dit -il, cela fignifie entre les nattes 
mouillées ; Non furrexit, n'a pas fué, Ma- 
jor Joanne Baptijla. Maître Jean Bâiier. 
L'Evêque entendant cette ridicule explica- 
tion , ne la prit pas d'abord en raillerie ; mais 
après qu'on lui eut expliqué la chofe , & 
qu'il fçût l'accident arrivé à Maître Jean Bà- 
tier, il penfa fe pâmer de rire. 

f Recevoir des coups de bâton , c'eft 
fans doute le plus grand affront qu'un hom- 
me de qualité puiflfe fouffrir; mais lorfque la 
caufe en eft un peu légitime , & que perfon- 
ne ne l'ignore, il eft confiant qu'outre la dou- 
leur qu'il en doit reflfentir, cette avanture 
lui doit caufer.une honte extrême, & l'obli- 
ger du moins pendant quelque- tems à ne 
pas paroître fi publiquement dans le monde, 
pour ne pas être expôfé aux railleries que 
chacun en peut faire. Quelque naturel que 
foit ce fentiment , ce ne fut pourtant pas ce- 
lui de M.... Il venoit de recevoir un traite- 
ment de cette nature, au fujet d'une Dame 
qu'il aimoïr. Tout le monde crut qu'il n'o- 
feroit pius paroître à la Cour ; mais on fe 
trompa fort : car trois jours 4 après cet acci- 
. Tome L E dsxvv* 
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dent , il y parut à Ton ordinaire , 8c (ans 
s'embarralfer de ia furprifé avec laquelle on 
le regardoit , il dit entrant chez la Reine; 
» Madame , je ne fçai ce qu'ont tous ces gens* 
» là , pour me regarder avec tant d'étonne- 
»>ment; eft-ce que je fuis devenu fauvage 
» pour avoir paffé par le bois f 

Peu de tems après cette affaire, il fe fit 

^ peindre avec un bâton, de Commandement à 

la main. La Reine à qui il faifoit voir ce 

portrait, demanda à Mr le Prince de Gui- 

mené , ce qui lui fembloit de l'attitude de 

M il lui répondit ; » Madame , je la 

» trouva admirable , le voilà comme un 
» S. Martin , ttnftrument de fa paflion à la 
»t main. Quand on peint S. Saurent , on lui 
» met un gril à la main. 

^() Un Efpagnol ayant prefenté un Dia- 
mant d'un très - grand prix au Roi Philippe 
fécond :» Sire , lui dit -il, foixante & dix 
» mille écus que j'ai abrégé en ce digne en- 
» fant du Soleil , ne font pas à méprifer. 
Le Roi furpris que cet Efpagnol eût acheté 
fi cher ce Diamant; » A quoi penfiez- vous, 
» lui dit-il , à y mettre une fi grande fomme* 
»Sire 3 répondit l'EfpagnoI, je penfois qu'il 
* y avoit un Philippe fécond au monde. Ce 
Prince touché de cette réponfe , lui fit don- 
ner fur le champ mille écus. 

^ () Mr. . . . s'étant allé promener aux Pe- 
tites -Maifons pour y voir les foux, il en 

trouva 



A GRE* A BLE. 51 

trouva dans la Cour un qui paroiffbh avoir 
l'efprit doux; il fut furpris de le voir fi rai- 
fonnable; ii fui demanda pourquoi il étoit 
[à, & qu'elle étoitla caufe de fon mal?» Mr, 
» lui répondit -il, le mal que j'ai, s'apelle 
» vapeurs dans vous autres gens de qualité j 
»> mais dans nous on l'apelle folie. 

f ()Un Avocat qui n'étoit guéreseftimé; 
plaidant chapeau bas, demanda à l'Avocat 
de fa partie une pièce qu'il fouhaitoit voir: 
l'autre la lui refufa; fur quoi celui -ci s'adref- 
fant au Juge, lui dit, Monfîeur, il eft faci* 
le de voir que cette pièce n'efl pas favorable 
à ma partie; car, Malum eft qnod tegitur; 
ce qui eft couvert ne vaut rien. » Eh i Mr 
• l'Avocat , dit le Juge , couvrez -vous 
» donc. 

f () Le jour que Charles Emmanuel I. Duc 
fleSavoye fit fon entrée à Snragoffe, Philip- 
pe II. fon beau- père futur, qui par un excès 
de civilité marchoit à la gauche, lui dit; 
m Mon fils, vous avez là un* cheval bien frin- 
» gant : C'eft , Sire , répondit- il , qu'il voyoit 
» bien que ce n'eft pas- là fa place. 

f ()* D'ordinaire la fottife eft à propor- 
tion de la beauté. Témoin cette belle Dame 
qui pojtoit toujours une lunette, quoiqu'el- 
le fut jeune, & qu'elle n'eut point la vue 
courte : » Pour être mieux vûë , dit Jean 

E z » Rufo, 

* V Homme dt Cour. 
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» Rufo, au lieu que les autres ne fe fervent 
» de lunettes que pour mieux voir.*» 

<f() Jean Rufo voyant un prunier ou les 
branches entées portèrent de m^Ueures & 
de plusgroffes prunes, que celles des bran- 
ches naturelles , dit : » Que c'éloit un exemn 
» pie qui donnoit à entendre que Ton fe, 
» prévaut quelquefois de nôtre propre aflftf- 
>j tance contre nous-mêmes. 

f () Un qui fe piquoit de bravoure ayant 
dit, qu'il faifoit beau mourir au lit d'hon- 
neur; un homme de Cabinet lui répondit; 
» Si ce lit eft beau, il eft bien dur, bien 
*> froid, & bien découvert, pour un hom- 
» me qui a bonne envie de vivre & de dor- 
i> mir à l'aife. 

f [] Un Auteur, dont le nom m'eft in- 
connu, voulant fans doute fe railler de quel- 
ques Poëtes crottez , a décrit la vie du Poët§ 
Sibus d'une manière fort agréable ; il lui attri- 
bue les bons mots fuivans. 

[] On railloit, dit-il, le Poëte Sibus de ce \ 
qu'il portoit des doux à fes fouliers , il ré- 
pondit; Qu'il étoit de l'Ordre de Pégase. 

[] On lui demanda un jour , pourquoi* 
qu'il mangeoit fi peu $ c*e(t , répondit-il , de 
peur de mourir de faim : Voulant dire que 
c'étoit pour épargner de quoi manger le len- 
demain. 

[] Mamurin lui demandant un jour.; 
» comment peut- tu vivre, & manger fi peu? 

»Et 
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» Et toi , répondit- il au Parafite ,• comment peux- 
tu vivre , & manger tant ? 

[] Chantant un jour dans la compagnie, 
il le fit fi miférablenient , qu'on le livra aux 
Pages & aux laquais , qui penférent l'acca- 
bler de pierres. Quand on lui reprochoit cette 
avantnre , il difoit : » Qu'il avoit cela de 
» commun avec Orphée & Amphion , d'at- 
m tirer les pierres & les rochers. 

[] On fe moquok un jour de ce qu'if gra- 
tuit fa tête pour faire des Vers , qu'on lui de- 
mandoit i » Comment voulez- vous , dit- il, que 
» je les en tire , fi ce n'eft avec les mains ! 

[] Une autre fois fur. le même fujet. » ïl 
» faut bien qu'un champ foit labouré , répondit* 
mil, G l'on veut qu'il raporte. 

[] Encore une autre fois , comme on lé 
xaiuoit de ce qu'il gratoit tant fa tête pour en 
fpire fortir fes Vers: » Ho ! ho ! répliqua- 
» fil, je le crois biep. II fallut bien fendre 
» celle de Jupiter pour en faire fortir Mi- 
« nerve. 

Q Comme on lui reprochoit qu'if étoit 
logé près des tuilles, il dit; » Qu'ayant à 
» communiquer tous les jours avec les Dieux » 
» il étoit bien raifonnable qu'il fit la moitié 
a> du chemin. 

[] U' 1 jour qu'on lui difoit , qu'il étoit 
bien mal vêtu pour un Poëte d'importance $ 
il répartit , i> Que fouvent Virgilfe étoit bien 
» relié en parchemin. 
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. f ( ) Un fçavant ayant envoyé une Critique 
pleine d'Hébreu , d'Arabe & de Grec à un 
Auteur fur un de Tes ouvrages écrit en Fran- 
çois , il lui répondit : » Je ne fçai , Mon- 
» fieur , aucune des langues Orientales , mais 
» je fçai fort bien le Normand, le Picard, i 
» & le Bourguignon. ! 

f ( ) Penfée d'un Auteur. Un Parfan ne 
Voit pas crever les chenilles & les autres ani- 
maux qui mangent . les arbres & les herbes, 
avec tant de joye , qu'en a un Libraire qui voit 
trever le livre d'un Auteur, qu'il a fait im- 
primer à fes dépens. 

f () La fimplicité, ou plutôt l'ignoran- 
ce de certaines perfonnes , va quelquefois 
jufqu'à l'excès , & leur fait commettre des 
fautes grofliéres & ridicules; cependant (elles 
ne veulent point les reçonnoître pour des fau- 
tes , lorfqu'on les leur fait remarquer , ai 
contraire , elles prétendent encore avoiFdes 
raifons valables pour en agir ainfi. Une bon- 
ne femme étant a l'Eglife prit deux chandelles 
de cire , & en attacha une à l'image de S. Mi- 
chel ; & l'autre à celle du diable , qui eft fous 
fes pieds. Le Curé voyant cela , lui dit : » Ettf 
a» que faites- vous bonne femme? Ne voyez- 
» vous pas que c'eft Je diable à qui vous of- 
»frez cette chandelle? Eh! qu'importe-tfil, 
s» mon bon Mr i répliqua-? dit , il eft bon d'avoir 
m par-tout des amis , en Paradis & en Enfer-, 
•» on ne fçait où l'on peut aller. 

On 



AGRPABLE. 55 

f On a d'ordinaire à Paris beaucoup de 
mépris pour les Provinceaux : comme ils 
font éloignez de la Cour , & de ce qu'on 
nomme le beau monde , on s'imagine qu'ils 
ne font pas capables de dire rien de fort fpi- 
rituel. 11 eft cependant vrai qu'on trouve 

Sar-tout des gens à qui la nature & une mé» 
iocre éducation donnent des avantages que 
la Cour feule & toute fa politeffe ne ïçauroit 
donner. En effet , l'efprit ne dépend pas de la 
naiffance , ni des foins d'une éducation péni- 
ble; car on peut être né d'une illuflre famil- 
le , & ft'avoir qu'un génie très - médiocre. 
La vivacité, la délicateffe, l'enjouement , & 
tous les autres agrémens de l'efprit ne font pas 
des apanages de la fortune. Mille perfon- 
11er , de tout rang & de toute condition eh 
jouiflent. Voici ce qui eft arrivé au Château 
de Richelieu , un four que le Cardinal de ce 
nom y étoit. Tous les Villages des environs 
envoyèrent complimenter Son Eminence $ 
*ntr'autres le Bourg de Mirebaiais , fameux 
par une confidérable foire d'ânes , qui s'y 
dent tous les ans , députa fon Juge. Un Sei- 
gneur de la fuite du Cardinal , qui avoît le 
poil roux, & dont la taille étoit fort au def- 
lous de la médiocre , çiant prefent au dif- 
cours que faifoit ce Juge , crut qu'il ne feroit 
pas difficile de le faire demeurer court, de 
de divertir par cela le Cardinal. Pour cet 
effet, il l'interrompit, pour lui dea&wtot\ 

E 4 Cam- 
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Combien les Anes, avoient valu a la dernière 
Foire du Bourg: à cette demande le Juge fe 
tourne de fon côté , le regarde avec une ef- 
péce de mépris, & lui répond, Monfieur, 
ceux de votre Utile & de votre poil , valurent 
dix km. Il continua enfuite fon difcoursfans 
héliter. 

f H eft affez ordinaire de voir des jHéros 
mcprifer la vie , pour s'acquérir de la gloire, 
& qui ne conOdérent point le péril où ils 
s'expofent, lorfqu'it s'agit de montrer leur 
valeur & leur intrépidité; mais il eft rare 
d'en trouver, qui ayant autant d'irtdifléren- 
ce & de mépris pour elle que le Maréchal *fe 
Gaffion. Car quelqu'un lui difant; Qu'il de- 
voit, fe marier , quand ce ne feroit que pour 
laijjir des héritiers de fa valeur & de fon coura- 
ge ; il répondit : Je n*eftime pas aflex. la. vie pow 
en vouloir faire part à quelqu'un. 

f Quoique refprit de l'homme foit fi éten- 
du, qu'il embraffe plufieurs objets à la fois, 
& que par Tes opérations il nous paroilTe d'u- 
ne immenfité qui furpaiïe la comprébenfions 
c'eft - à - dire , qu'étant capable de compren- 
dre ce qu'il y a de plus difficile & de plus fu- 
blime dans les feiences les plus abftrahes 
& les plus relevées ; & de pénétrer par fes 
lumières des fecrets que la nature voile aux 
yeux ; il ne laiiïe pas de donner Couvent des 
marques de fa foiblefle ; enforte que par des 
dilkadions aufquelies il eft fu jet , il fe repré- 
sente 
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fente les objets- de route une autre manière 
qu'ils ne doivent être confidérez. Je pour- 
lois donner un grand nombre de preuves de 
ce que j'avance ;. mais je me contenterai d*u» 
«e feule; la voici: Un fçavant, dont la pro- 
fonde érudition a beaucoup fait de bruit dans 
Je monde, ayant été apellé d'Ecofle en Fran- 
jee ,. pour remplir la première place dans une 
farriëufe Académie ; la première chofe qui fe 
prefenta à fa vue , en arrivant par mer dans 
ce JRoyaume,ceiîit*desv\nes, qui nefë trou- 
vent point en Ecoffe, Cet homme , dont le 
fçavoir étoit fi grand , jetta un cri d'admira- 
tion à cette vue, difant, Qu'il falloit que la 
France fut un Pays bien fertile , fuifqtfon y trou* 
voit de fi grands Lièvres. 

Ne pourroit-on pas encore tirer de ceci 
cette conféquence ? Que les grands efprits 
*bnt fou vent, tu jet s aux mêmes diftradions 
que les petits > & que plus le génie ell fubli* 
me & relevé , & plus il eft expofé à des cga- 
remens, dont il femble que le plus, médiocre 
& le plus borné foit feul capable. Et auflt , 
qu'il ne faut pas trop: légèrement admirer ce 
qu'on n'a jamais va , quoique cela nous pa* 
roiflfe extraordinaire 8c merveilleux;, car tous 
les objets inconnus ffapent ' les yeux & fur- 
prennent les Cens; Qu'il faut premièrement 
connoître ce que l'on veut admirer , parce 
qu'autrement l'on bazardé d'admirer ce qui 
nN&ft en foi- même quejftéprifable^ car lorf- 
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que Villufion & un certain charme attaché 
aux chofes nouvelles & rares eft difparu , & 
que les objets s'offrent à l'efprit dans leur 
état naturel ,. & qu'on les regarde avec at- 
tention , fou vent ce qui paroiMbit fi merveil- 
leux , n'eft rien moins que cela , & n'a para 
tel , que par une diftraâion de l'efprit , qui 
représente toujours les objets autrement qu'ils 
ne font en effet. 

^ () BONS MOTS ENVERS, 

OU 

EPI GRAMME S. 

Grâces à un Comte libéral > 
Et à la guerre de Mirande , 
Je fuis & Poète & Caporal, 
E> Dieu que ma fortune eft grande t 
O combien reçois-je d'honneur. 
Des fentinelles que je pofe , 
Le fentiment de ce bonheur , 
Fait que jamais je ne repofe ; 
Si je couche fur le pavé , 
Je n'en fuis que plutôt levé » <*•"». 

Parmi les troubles de la guerre , , . 

Je n'ai point un repos en l'air > 
Car mon lit ne fçauroit branler , 
Que par un tremblement de terre. 

() AU T K E. 

Cy gît , qui faifoit le mauvais* ^ 
Y étu de farge de Beauvaiij : 

Deçuta 
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Depuis les pieds jufqiTà la tête > 
Tes prières , paflans , n'ont point ici de lieu -, 
Faire des Oraifon* pour l'ame d'une bête, 
Neft ce pas abufer des oreilles de Dieu ? 

( ) AUTRE. 

Life , à qui mes defîrs firent jadis hommage > 
Quand je vois fous le fard ton vifage caché , 
Je dis que ton mari commet un grand peché : 
Comme Pygmalion il embralTe une image. 

() A U T R E. 

Efprits d'argent , Efprirs d'étoffe , . 
Efprits de boue , aprenez-nofUs , 
Ce que difoit un Philofophe -, 
• Que les Dieux fe mocquent de vous. 

|) AUTRE. 

Si Pon en croit le renom > 
Le diable a changé de nom, 
Pour être adoré des hommes. 
Et par un nouvel, Arrêt > 
Û veut qu'au fiécleoù nous fommes,* 
On le nomme l'intérêt. 

() S I E C L E. 

L'efprit n'e ft plus mis à l'enchère y 
On ne veut plus tant.de raifons * 
G'elt un fiécle de bonne chère , 
Tout eft plein de Veaux Se d'oifons. 

() L E F U Aï E U R. 

Une petite caboche , . 
Oui ne penfoit qu'à fumer • 
Voulant fa pipe allumer , . 
Tire un papier de fa pochjft 
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L'allume cffe&i vemenr , 
Et confumefottemenr , 
Cinq cens écus par mégarde ,* 
Lesbeauxmomensde loifirs > 
Souvent fi Ton n'y prend garde > 
On périt parfes-plarfirs. 

()LA JEUNE rEUTE. 

Il eftdonc mort , mon époux -> 
Un Couvent, je vous en prie, , 

ie veux qu'on te remarie-, 
,ui dit le Père en courroux.. 
Moi , je cours au Monaftérc. 
Le père la lai (la Aire » 
Elle revient fur fes pas , 
Après deux mois de grimaces >, 
Papa , Vous a*vezmis bas , 
Dit-elle., où font vos menaces ? 

()■ LA BONNE FEMME. 

Deux Moines chemin faifant , 
Frère , dit l'un , dans iç-mondc., 
Lequel eft le plusglaifant 
D'avoir femme brune ou blonde l. 
Frère , dit l'autre en chat brun , 
Blonde ou'brùne , c'eft tout un , 
Le poil ne fait point la femme; 
Mais pour réfoiidtc te cas , 
La meilleure , fur mon ame , 
C'eft celle que l'on n'a pas. 

() E P I G R A M ME. 
M'étoanois que & Breton & . 
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Sçavoit toujours tant de nouvelles , 
Il a Tes oreilles , dit on , 
L'une à Paris , l'autre à Bruxelles. 

f) A U T R E, 

Ci-derttis vos lévr-es derofes, 

!e vois mes lieflès déclofes, 
4onefprit , ma vie & mon bien, 
Vous ne pouvez me lesdâfendre, 
11 faut que chacun ait^ïen / 
Par- tout le mien je puis rçpiendrc 

() A U T R E. 

Bien *,laiflèz-moi , ce difoit une 
A un (bt qui lui dçplaifoit: 
Ce'lourdaut toujours l'importune» 
Puis joliis qu'elle lui difoit. 

La plus grotte bike qui fort-» 
Moniicur , comme cft-ce qu'on l'apcllet 
Un Eléphant , Mademoifelle > 
Me femblc qu'on la nomme ainiî \ ^ 
Pour Dieu , Eléphant, lui dit elle, 
Va-t'en donc , laifiè-moi ici. 

() A U T R E. 

Un jour un Cutc quérelîoit 
Un homme proche de fa femme *, 
Ec s'emportanc fort , l'apelloit 
Traître , larron , coquin , infâme , 
A tout cela la bonne Dame 
Ecoutoit , ne difoit mot . 
Mais venant à l'apeller fot , 
Tout foudaindans l'excès du zèle, 
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D'une fainte dévotion *, 

Ah ! Meffieurs > ce méchant , dft-eHe, 

Révèle ma Confeflîon. 

(■) A V T R E. 

T A U B R U , le Père des bonsmots : 

L'éternel ennemi des fots , 
Où Ton vend les chevaux , difoit à Périandre; 
Monfieur , fuyez d'abord de tous ces Maquignons, 

Apurement les compagnons 

Ne manquerons point de vous vendre. 

^ La modération dans le parler , fut de 
tout tems recommandée par les fages. C'é- 
toit la première leçon que Pythagore faifoit 
obferver à fes difciples ? & l'Egypte avoit 
autrefois dans fa Capitale une ftatue dont 
Patitude recommandoh cette Vertu ? Je la 
nomme. Vertu ? car lorfque l'on confîdére fé- 
rieufement fon excellence, & l'utilité qu'el- 
le produit à ceux qui la pratiquent , on peut 
fans contredit la mettre au rang des Vertus. 
En eflet, qu'y at'H de plus beau, de plus 
digne , & de plus convenable à l'homme rai- 
sonnable , que de fçavoir fe taire lorfqu'H 
*»n eft befoînrUn filence bien ménagé , mé- 
rite plus d'admiration que les plus beaux dif- 
cours , & que les plus belles paroles , dites 
mal- à- propos , on fans néceflité. Se vaincre 
foi même ^eft une vrdoire illuftre, qui con- 
fifte à fçavoir moderer Se foûmettre certains 
moùvemens, & certains penchans qui fe re- 
bellent 
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ent contre la droite raifon , 6c qu'on 
ame vices , ou défauts. Cette action 
proprement ce qu'on nomme Vertu. On 
donne différens noms , félon les différens 
jets qu'elle combat : ainfi comme c'eft 
i très-grand défaut que de trop parier , la 
odération qui y eft opofée , doit être confi- 
érée comme une Vertu ;, d'ailleurs , qu'elle 
Aime n'a- V on pas généralement pour un 
iommequi fçait fi bien gouverner fa langue, 
qu'elle n'a jamais un trop libre effort ? Au 
contraire , qu'elle idée fe peut- on former 
d'un grand parleur , dont rien ne peut arrê- 
ter le cours impétueux de fes paroles ? Dans 
quelle confédération eft- il dans le monde? Si 
on fe divertit quelquefois de fes raifons , au 
fond on n'a pour lui que du mépris ; on fe 
garde de lui confier le moindre fecret , parce 
que tout ce qu*il fçait devient public. Tout 
le monde eft fon- confident , quoiqu'il ne 
Toit le confident de perfonne. 11 y a dans le 
monde diverfes fortes de grands parleurs. Les 
uns ne s'attachent qu'à parler des affaires du 
lems. On les voit tous les jours affamez de 
nouvelles , en demander aux uns , en débiter 
aux autres , & puis faire des fupofitions rî- 
dicicules fur l'état des affaires , & fur les fui- 
tes qu'elfes peuvent avoir; raifonner à perte 
de vue des différens intérêts des Princes , dé- 
cider comme des Juges fouverains des évé< 
Démens » & des fuccès bons ou mauvais 
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comme s'ils étoient à leur difpofîtion ; en-' 
fin , aprouver ou défaprouver félon leur 
fantaifie, les deffeins Se les projets des Puif- 
fances. Ce font* là ceux qu'on nomme Nm* 
vdlifies. Il y en a d'autres q&i font leur gran- 
de affaire de la médifance. On les voit d'un 
air content déchirer la réputation de leur 
prochain , fe moquer infolemment d'eux 9 
les tourner en ridicules > doubler le moindre 
de leurs défauts , groflir leurs fautes les plus 
innocentes , & publier par tout les préten- 
dus fecrets , vrais ou faux des familles. Per- 
sonne ne peut échaper aux coups de leur lan- 
gue ; les plus grands , comme les plus petits 
font en butte à leurs difeours, & fervent dé 
matière à leurs entretiens, ils vous fati- 
guent inceffamment de ces fortes de nou- 
velles. Damon , difent ils , qui paroît dévot , 
eft un Tartufe ; Life , une Galante ; CefhU 
fe , une Coquette i Damis , un Yvrogne ; 
Citante , un Débauché ; Lifis , un Fat j Mi» 
Unte , un Fourbe ; Arifte , un Idiot ; Do* 
rilas , un Ignorant ; enfin toutes leurs con- 
versations ne roulent que fur cette matière , 
inépuisable pour eux. Mais examine - t'on la 
vérité de ce qu'ils débitent ,.ce n'eu le plus 
fouvent que des menfonges qui n'ont nulle 
réalité. Je ferois trop long-tems , fi je vou- 
lons parler de tous les differens caraâéres des 
grands parleurs. Je m'arrête donc ici , & je 
conclus , qu'un honnête homme doit tou- 
! > jours 
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jours çtre modéré dans fes difcours, , & ne 
parler qu'à propos , & peu ; tout ce qu'on 
dit d'ailleurs , étant ou inutile , ou très- fou- 
vent préjudiciable. J'ajouterai encore ,& 
puis je finis ; qu'outre les maximes que j'ai 
établies ci-deuiis , & dont la pratique eft im- 
portante , un honnête homme doit au (G ne 
pas imitée les adulateurs ; gens ridicules & 
mêmes incommodes par leurs flâteries outrées 
qui font le plus fou vent de véritables inju- 
res;, car lorfqu*iis vantent les vertus de ceux 
qui n'en ont point , n'eft-ce pas fe mocqner 
d'eux impudemment : Par conséquent on ne 
doit jamais Ioiier perfonne , qu'à proportion 
de fon mérite. Une telle louange donnée à 
propos- & naturellement ,1e fera eftimer ; au 
lieu que les exagérations , & les louanges 
trop fouvent réitérées & redites , pour des 
Jujets~ de peu de conféquence , déplaifent 
tôt ou tard , à ceux mêmes pour qui on les 
prodigue ; & qu'elles rendent méprifable , 
ceux qui les font. » Mais , dira-t'bn , p§ur- 
nquii ? Ceft , dit un * Auteur moderne, 
» qiie les exagérations font ordinairement des 
» profthutions de la réputation , & qu'elles 
» mettent celui qui les fait en danger de paf- 
» fer psur un homme de petit entende- 
• ment & de mauvais goût. C'étoit au (fi 
» le fentimènt d'un Grammairien , lorfqu'iï 
jo dit : Parlez, U m$ins qu* vous pourrct, 
* Rfikx. Crû. (yv.pagc 50 y. 
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enfuperlatif 9 fi mus ne vente* pas yffen ftrle ie 
vous en diminutif. 

J SUR UN MIROIR. 

SONNET. 

Miroir,Peinture,& porcrait,quidonne,qui reçois, 
Qui porce en cous lieux avec coi mon image \ 
Qui fçait couc exprimer , excepeé le langage ,. 
£c pour êtreanimé n'as befoin que de voix. 

Tu me fais toujours voir,lorfqu'en roi je me vois». 
Toutes mes pallions peinces fur mon vifage : 
Tufuisd'unpaségal > mon humeur & mon âge» 
Et dans leur changement , jamais ne re déçois. 

Les mains des Artifans, au cravail obftinées » 
Avec beaucoup d'effort font en pluiïeurs années, 
XJn travail qui ne peut reficmbler qu'un inftant. 

Mais toi, Peintre brillant , d'un art initimable* 
Tu fais, fans nul effort, un ouvrage inconftant» 
Qui rcflèmble cou jours>& quitfef t jamais femblablç*. 

5 Quelle fatuité ! Quelle impertinence ,, 
de fe moquer & de faire des railleries d'un 
défaut que la nature feule a caufé ! Quel fu- 
jet de plaifirs n'eft - ce pourtant pas pour de 
certaines gens , qu'une perfonne dont le* 
membres ont quelque difformité , ou quel* 
que imperfeâion ! Quelle rencontre pou* 
dire des plaifanteries ! Quel champ pour 
exercer leur efprit aux dépens d'un mal- 
heureux ! Va railleur de ce caradére courut 
rifque de porter fur fes épaule* la peine que 
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fa langue lui avoit attirée. Voici comment : 
Plufieurs perfonnes étoient dans la boutique 
d'un Libraire 5 l'un d'eux , dont le ne? étoit 
des pluscamards, éternua , tous ies autres , fé- 
lon ia coutume , ie faluérent ; mais ce railleur 
ajouta , Dieu vous conferve la vue. Celui qui 
venoit d'éternuer furpris de ce vœu , lui de- 
manda ; Pourquoi il le faifoit i Parce , ré- 
pondit -l'autre , que votre net» tfeft pas propre 
àporter des lunettes. Cette raillerie mit ie cainard 
dans une fi grande colère , qu'on eût toute la 
peine imaginable de l'empêcher de lui donner 
des coups de bâton. 

^ Faire mal-à-propos & à contre- tems le 
glorieux , & citer fans ncceflué des titres qui 
ne peuvent procurer aucun avantage , c'eft 
fans doute un orgueil ridicule , & le vérita- 
ble caràdére d'un fanfaron. Un Efpagnol , 
qui n'avoit pour toute compagnie qu'un mé- 
chant rouffîn , arriva dans un petit Village 
de France , où il n'y avoit qu'une feule Hô- 
tellerie , il étoit plus de minuit , & par 
une pluye fi abondante, qu'elle l'avoit péné- 
tré jufqu'à la peau. Ayant frapé à la porte , 
ie maître fe leva , & demanda qui c'étoit. 
Cejf , répondit l'Efpagnol , Don S anche 9 
AÏpbonfe , Ramire , Jouan , Pedro , Carlos , 
francique , Domingue de Roxas , Stani- 
ga de las Fuentes. L'hôte qui fçavoit qu'il 
tfy avoit qu'un lit de refte , ayant répli- 
qué brufquement, qu'il n'y avoit pas à loger 
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pour tant de monde , alla fe recoucher , 6 
quelque bruit que pût faire PEfpagnoF , il n< 
voulut jamais lui ouvrir ,fi bien qu'il futcon 
traint par le tems tju*il faifoit , d'aller à deuj 
grandes iieuës de- là chercher gîte. 

^11 y a un Madrigal dans le Guarini que 
beaucoup de perfonnesont traduit 5 & Mr le 
Clerc de l'Académie Françoise , qui en a 
fait auffi la verfion , pria Mr Chevreau d'ea 
ajouter une à la tienne > & aux autres dont 
il fe propofoh de faire un petit recueil. U 
voici. 

Concor/b (Tochi amorojt >. 

Tirjt morior voleva. 
Gli ochi mirando dt colei en adora y (fc. ' 

Tircis vouloit mourir en regardant les yeux. 
De celle qu'il adore > 

Quand cet objet > fait pour charmçrles Dieux* 
Qui ne bi ûleoas moins du feu quiJé dévore % . 

Lui dît : Tircis , ha ! ne meurs pas encore > 

Pour réprouver mqn amour & ma foi, 
Je veux bien mourif avec toi. 
Tircis prêt & ravi de mourir de la forte > 
Arrête en ce moment 

Tomel'ardeut quiletranfportc > 

Et la regarde fixement. 

La Nymphe amiable autant qu'aimée , 
Du plaiiîr qu'elle fent , & furprife Se charmée > \ 

Pour achever de le guérir. 
Avec des yeux tremblans , lui dit , prefquepâmici 

Meurs , Tircis , je m'en vais mourir. 
Oui , dit-il , à fouluit tu vas être fervie , ' 

3« 
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Je fens déjà manquer de ma force & ma voix : 
Et dansJe même inftant ltur amc fut ravie î 
Mais d'une mort fi douce , & (î diçne d'envie * 

Que pour mourir une féconde toi&, 

Hs reprirent la vie. 

- f Les amateurs de pointes , & cPallufions 
ne feront pas fâchez de lire la Harangue qui 
fit faite à un Lieutenant- Général de l'Armée 
div roi de France en Piémont ,. par le Maire 
d'une petite ville lîtuée fur le bord du Rhône* 
» Monfeigneur , tandis. <jue Loiiis le Grand 
» fait aller l'Empire de mal en pire , damner 
» le Dannemarc , fuër la Suéde ; tandis que 
*>fon digne rejerton fait braver les bavarois, 
«rend les troupes de Zell> (ans zèle, & fait 
» faire des eflfes aux Hefïois , tandis que Lu-» 
» xembourg- fait fleurir la France à Fleur us, 
» met en flammes les Klamans, lie les Lien 
ageois, & fait danfer Caftanog fans* Cafla^ 

• gnettes. Tandis que le Turc hongre les 
» Hongrois., fait Efclave les. Efcavons , & 
m réduit en fesvïtude la Servie; enfin, tan- 
x» dis que Câlinât démonte les Piemontois, 

• que S. Ruth fe rue tut les Savoiards, Se 
»que Larré. les arrête : Vous», Monfeigneur^ 
» non content de faite fetuir la péfanteur de 
» vos doigts aux .Vaudois , vous faîtes en- 
ircore la barbe aux Barbets» Ce qui nous 
» oblige à être avec un profond refpeâ > 
» Monfeigneur , vos très-humbles & très- 
Kohéiflans Serviteur! 1. Les, Maire.,. Eche* 
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i» vins & Habitans de la Ville de .::..: 
^ Voici une Lettre dont le ftîle eft court 
& plaifant , & que je mets ici pour fa fîngula- 
rité. » Mon Père , je vous écris aujourd'hui 
» qui eft Lundi , par le Meffager qui par- 
» tira Mardi , il arrivera chez vous Mercre- 
» di , vous aurez ma lettre Jeudi x ; vous 
*> p'envoyerez de l'argent Vendredi , Gnon 
» je pars Samedi , pour être chez vous Di- 
» manche. 

f Un bon Général d'Armée doit non- 
feulement être intrépide dans le péril, &con« 
ferver dans les plus grands dangers cette pré» 
fence d'efprk , & cette tranquilhé d'ame, 
fi necelTaire dans ces rencontres , afin qu'il 
puifle donner les ordres néceffaires dans tou- 
tes les occafions. qui fe prefentent; mais il 
doit auflî tâcher d'ôter la crainte , qu'un en- 
nemi puiftànt; ou quelque mauvais préfage, 
pourroit jetter dans le cœur de fes troupes* 
Ceft ainfi que Léomdas Roi des Lacedé- 
moniens rafTura un jour fes troupes allai* 
roées ; car un Soldat tout éperdu lui étant 
venu dire que les Ennemis étoient proches , H 
répondit froidement , S'ils font proches di 
nous y mus fommos proches &€ux. 

11 répondit à un autre , qui pour réton- 
ner difok , que l'Armée des Perfes , qui s'a- 
vançoit était fi grande , que le foleil ferait 
obfcurci de leurs flèches ; Tant mieux , nom 
m combattrons s Pémbre. Cela • produifit un 
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fi bon effet , que fes troupes furent remplies 
de courage , & remportèrent la vidoire. 

() Le Comte de Caftille , FerUntni GonftL 
ne, avok difpofé fon armée pour livrer ba- 
taille aux Africains , & comme un cavalier 
eût donné de l'éperon à Ton cheval pour s'a* 
vancer^Ia terre s'ouvrit tout d'un coup, & 
l'engloutit : i'épouvente faifit alors, les fol- 
dats ; mais le Comte les ralîura en leur difant ; 
Phifqne U terre ne nous peut fouffrir , nos 
■Ennemis le pourront encore moins 3 & com- 
mençant là- deflus le combat, il remporta la 
VJâoire.. 

[JCe qui arriva à lia bataille de Ciriniole*. 
n'eil pas moins remarquable. Un Italien pen- 
fant que les Efpagnols étoient vaincus , mit 
le feu à deux chariots de poudre, & ayant 
troublé tous les Soldats par cet accident, le 
Général qui les commandoit , les anima par 
ces paroles ; Courage , mes Amis y ce font - ld 
ks fiamhMHx de notre t/ifloire j & en effet, 
illa^agna. ' 

[] Un Capitaine de l'Antiquité , pour évr* 
1er d'en venir aux mains avec un Ennemi trop 
fort t voulut fe retirer de nuit, quand- une E- 
clypfe de Lune furvenuë , jetta la terreur dans 
fon Armée , qui crût que les Dreux la vouloient 
perdre en lui cachant la route qu'elle devoit 
tenir. Mais le Général diffipa par fa pruden- 
ce & par fon efprit leur frayeur, & tournant 
utiieaient leur fuperftitioa , dit ; Que Ut 
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Dieux fremknt un foin vifMe de leur confcr* 

vation* , de couvrir la terre de ténèbres , afin 

de favorifer leur retraite , & la cache* aux 

Ennemis. 

() Jules Ce far ayant débarqué en Afrique, 
tomba au fort ir du Vàitleau , cela parut un 
mauvais préfage ; mai* fui au contraire , H 
en tira un bon augure en difant, je te tiens, 
q Afrique. 

()< LhcuIIhs étant prêt de donner bataille 
à Titrants , on lui vint dire , pour l'en dit 
fnader, que c'étoit^ un jour malheureux; 
Tant mieux , dit- il , nom le rendrons- heurcuH 
par notre viEioire* 

() Lorfque le vaillant Roi de Suéde Char- 
les- XH. fe difpofoît àr attaquer les Mofco* 
VMes retranchez devant Nerva ,41 neigea avetf 
tant de force , que l'on ne voyoh point à qua- 
tre pas devant foi. Les Généraux^ rcprefenté* 
rent à ce Prince , qu'il n'y avoit point moyen 
d-attaquer les «Mofcovites par un fi mau- 
vais terns; Tout du contraire, dit-il , pen fuk 
ravi , les Mofcovites ne pourront compter nos 
bataillons. 

% La Crainte 8t l'Efpérance , font deux 
paflions fort opofées Pune à l'autre , & qui 
dévroient par conféquent produire des effets 
difFérens. Je nefçai néanmoins fi- l'on ne pour- 
voit point dire qu'elles fe trouvèrent réunies 
dans la perfonne du Roi de France, & pro- 
tduifîrent le même effet ; d'un coté par la crain- 
te 
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te de la mort, & de l'autre par Pefpérance 
d'une longue vie. Car ayant apris qu'il y 
avoit un nomme à fa Cour , qui fe mêloit 
de prédire les chofes futures ; ce Prince le re- 
gardant comme un fourbe , réfolut de le faire 
jetter par la fenêtre , félon qu'il auroit ré- 
pondu à la queflton qu'H devoit lui propo- 
ser , qui fût : Si lui qui prétendoit de prédis 
re aux autres avenir , fçavoit bien et qui lui 
devoit arriver dam ptu de tems. L'AflroIo- 
gue ayant peut-être quelque refTentîment 
du delfein du Roi , lui répondit ; Qu il le 
fcavoit très - bien , & <\itil devoit mourir deux 
heures avant Sa Majcfté. Ce Prince fut fi 
frapé de cette réponfe, qu'il changea de ré- 
solution , Se lui fît donner une bonne pen- 
fi on , lui recommandant de prendre foin de 
fa perfonne. 

^Ceux qui ont été à la guerre n'ignow 
î ent pas la coutume que le commnn des Sol- 
dats obferve , fur mer comme fur terre , 
d'apeller Putain , les femmes qui y vien- 
nent, fans avoir égard à leur qualité. L'au- 
torité des chefs ne fçauroient réprimer cette 
licence ; mais la réplique pleine d'efprit & 
de douceur que la Reine de Bohême , Eledrr- 
.ce Palatine , fit à ce compliment , arrêta à 
ion égard cette infolence. Dans le tems que 
le malheur des affaires du roi fon époux , 
#c la perte de tous fes Etats les avoit obli- 
gez de fe réfugier en Hollande avec tout* 
i T*me /. G \k» 
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leur famille elle fut un jour à bord du Vaîf- 
feau de l'Amiral Hollandois, où elle fût re- 
çue avec toutes les marques d'honneur dues 
à fon rang. Mais elle ne fut pas fi - tôt à 
bord , que tout l'équipage , Soldats & Ma- 
telots, fe mirent à crier; ffoer ! Hoer ! A ces 
cris , la Reine s'avança vers ceux qui étoient 
les plus proches d'elle, & leur dit d'un aie 
gai ; Vous êtes tous nus tnfans. Cette répon- 
fe fpirituelle les rendit fî confus , qu'ils cédè- 
rent au même inftant leurs cris» 

f Arlequin appelle les rogneurs de pif- 
tolles , & autres pièces d'or , les amateurs des 
belles lettres. On raporte que Mr Ménage 
faifoit ce conte plus au long; ainfi Se Ara* 
mouche rencontrant Arlequin qu'il n'avoit vu 
depuis long-tems , lui demandoit: Eh ! d'où 
viens-tu , Arlequin ? O fiécle ingrat \ difoh 
Arlequin , on m'a voulu pendre. Et pour*- 
quoi pendre un homme comme Arlequin ? 
continuoit Scaramouche. Par Pamore délie 
belle lettre, difoh Arlequin. Cela eftil pof- 
fible ? reprenoit Scaramouche. C'eft par là 
qu'on faifoit fortune autrefois. Pendre un 
homme pour l'amour des belles lettres! Oui, 
ajoûtoit Arlequin , quand j'avois de beaux 
loiiis d'or , j'en rognois les lettres. Tu fçai 
qu'elles font admirablement belles, & la Juf- 
tice me fait querelle là-deflus mal- à- propos , 
& il a fallu me fauver. EJfer imficato par 
latoore Je lie belle lettre. 
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: f Un Ambaflfadeur de France à la Couc 
de Venife , fe plaignoit dans une audiance, 
de ce que la république faifoit féliciter le 
Roi fon Maître fur un avantage confidéra* 
ble qu'il avoit remporté fur l'Lfpagne , avec 
qui il étoit en guerre ; & qu'en même tems 
elle faifoit témoigner au Roi d'Efpagne 1& 
part qu'elle prenoit à fa perte. Le Doge ré- 
pondit à l'Ambafla Jeur > » que cela ne de- 
1» voit point l'étonner , puifque la Séréniflime 
*> République pratiquoit en cela cette leçon 
» de l'Apôtre ; de fe réjouir avec ceux qui 
j» font dans la joye 5 & de s'affliger avec ceux 
» qui (ont dans l'affliâion. 

f Voici une avanture arrivée dans une 
Eglife à Londres , il n'y a pas long- tems. 

Un jeune homme 8c une jeune fi: le , fe 
prefentant pour être mariez, le Miniflre de^ 
manda félon la coutume au futur Epoux 9 
S'il ne prenait pas pour fa légitime Epoufe f 
mte jeune fille la prefente ? &c. M répondit, 
que non. Le Miniflre les renvoya : Le Diman- 
che fuivant ils revinrent , & le Miniflre fair 
fant encore au jeune homme la même de- 
mande que la première fois , il répondit qm 
oui : Alors s'adreifant à l'accordée , il lui de- 
manda auflî , Si elle ne prenoit pas pour fin 
légitime Epoux ce jeune homme là prefent î 
Elle à fon tour répond , que non , & le Mi*, 
riiflre les renvoyé encore. Ils furent pour la 
troifiéme fois trouver le même Miniflre dans 
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fonEglife, & les mêmes demandes leur ayant 
été faites , ils répondirent tous deux que oui 5 
mais alors le Miniflre leur dit : » Quand j'é~ 
» tois prêt , vous ne l'étiez point , a prefent 
» que vous l'êtes, je ne le fuis pas; vous pou- 
»> vez vous aller marier ailleurs $ en même- 

* tems il s'en alla. 

■ () On fe marie à Londres avec beaucoup 
de facilité. On peut avoir fes annonces f Se 
fe marier le même jour. Il y avoît dans cette 
grande Ville deux jeunes perfonnes , d'une 
qualité aflèz égale , qui s'aimoient. Ils pri- 
rent la réfolution de fe marier. Ils s'adreffé* 
rent pour cet effet à un Miniflre > mais lort 
Qu'ils furent devant la Chaire, le jeune hom- 
me qui commençoit à envifager le Mariage 
de plus près , & le confidérer comme un lien 
& un efclavage , lorfque le Miniflre lifant le 
formulaire , lui demanda* , s'il prenott une 
telle pour fon Epoufe , il rëppndit que Non, 
II fallut ie retirer. La Demoifelle outrée de 
Paflront qu'elle venoit de recevoir fe reti«- 
ra chez elle , & y pafla quelques jours fort 
mal. Cependant le jeune homme , qui trou*» 
voit dans Ta converfation de cette fille , un 
plaifir qu'il ne trouvoit point ailleurs , mil 
tout en ufagepourfe raccommoder avec elle 
& vivre en bonne intelligence , toutefois fans 
vouloir fe marier , la fille eût beaucoup de 
peine à fe laitier fléchir ; enfin elle permit 
ttu'il la vint revoir. Voici ce qu'elle lui dit à 

* la 
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Sa première entrevue , fans attendre fes exal- 
tes. » Vous m'avez fait le plus fentible af* 
» front qu'une honnête fiUe puilïe recevoir, 
*> Se par- ià , Mpnfieur ^vous avez rompu 
» tout commerce entre nous. Tant que les 
30 chofes feront dans cet état^je proteile que 
a> je ne puis ni ne veux vous voir ; cependant 
»en confidération de l'ancienne amitié que 
» j'ai eue pour vous , }e veux bien vous pro- 
i> pofer un moyen pour fouffrir avec quelque 
»> bienféance , que vous me veniez voir. Il ine 
» faut une grande fatisfadion , & pour met- 
v> tre les chofes en quelque égalité entre nous; 
» il faut que vous, receviez le même affront 
» que vous m'avez fait/ Ils convinrent qu'il* 
iroient de nouveau devant le Minière fe pre- 
fenter pour être mariez , que le Galant ré- 
pondrait , Oui y & la Demoifelle , Non. Le 
Ieune homme tint parole 5 mais quand ce fut 
e tour de la Demoifelle , au lieu de répon- 
dre N$n , qu'elle ne vouloir point du jeune 
homme ; elle répondit qôe Oui : ainfi le Ga- 
lant fut marié malgré lui , par la fubtilité 
de fa maîtrefle. Ils fe pardonnèrent enfuite 
facilement les tours qu'ils s'étoient jouez. Et 
comme ils avoient toujours eu l'un pour l'au- 
tre beaucoup d'inclination , ils vécurent bien 
enfembie. 

, } A force de vouloir trop faire le difeur 
de bons mots , & le bel efprit , on ne dit 
fouvent que des pauvretez & des fouifes,qur 

G 1 l 
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à la vérité Ibnt rire quelquefois ; maïs qui 
pour cela n'en font pas moins pitoyables. Les 
gens de ce caraâére s'expofent allez légère- 
ment à la rifce publique j car s'il fe trouve 
quelqu'un qui relève ce qu'ils ont dit, pour 
en montrer le foible & le ridicule, on fe mo- 
itié d'eux , & ils n'ont rien à dire pour fe 
défendre. La même chofe leur arrive lorfr 
qu'une réplique jufte les obligea fe taire. Un 
Ecclcfiaflique grand .railleur , fe trouvant 
dans une compagnie, une Dame lui prefen- 
ta un verre de vin ; mais H le refufa en dr- 
fant:» On ne f<*auroit faire boire une âne, fi 
» H n'a foif. C'eft pourquoi , reprit elU , que 
r> je ne vous en prie point. 

Le même difoit : qu'on ne dévroit pas en 
écrivant aux Miniflres , fe fervir des abrévia- 
tions dont on fe fert ordinairement ; fçavoir. 
A Mr. Mr. N. N.... F. M. D. S. E. ce 
cjui fignifie , Fidèle Miniftre du Saint Evan- 
gile , parce qu'on pouvoit en tirer ee fens , 
F. difoit-il , veut dftre , Friand , M. Man- 
geur, D. De, S. Saueijfes , £. Epijjees. 

["]M a.... qui s'eft fait une habitude de 
faire le plaifant , & le difeur de bons mots 
en toutes les rencontres , Se qui par confé* 
quent dit plus de pagotteries , que de chofes 
fpirimelles , fe trouvant en compagnie de plu- 
fieurs perfonnes hors de la Ville , comme ils 
étoîent près du lieu où Ton a coutume d'ex- 
pofer les corps des exécutez pour crime , 

Ma ... . 
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Ma..;, lui dit en riant : Qu'il faluoit la poten- 
ce ; il reçut aufli-tôt cette réponfe : Monfieur 9 
S eft que j'ai beaucoup de refpett pour votre der- 
nier gîte. 

% Que l'homme eft combattu de différen* 
tes paillons, qui, comme d'impitoyables Ty* 
rans le privent de fa liberté , & le garottent 
d'une telle manière, que fi la Vertu ne vient 
à fon fecours , avant qu'il foit entièrement 
arrêté dans leurs fers , il n'eft plus que le mi- 
férable }oiiet de l'une , ou de l'autre , & bien 
fouvent de toutes enfemWe ! Libre en apa- 
rence, il eft plus Efclave qu'un forçât fur les 
Galères, &fa raifon n'eft plus pour lui qu'un 
vain fantôme. Oeft ce que M. le Noble ex- 
prime avec fa délicateffe Se fa netteté ordi- 
naire , dans fa tradudion de l'a V. Satire de Per- 
ce , par ces Vers j 

Je (uis,dites -vous,Iibre;en vain vous croyez l'être; 
_ aque vice eft chez vous un redoutable maître, 
Et d'un avare Turc l'Efclave infortuné , 
Eft dans les fers d'Alger moins que vous enchaîné» 
Ces Barbares d'un mot font%tembler leurs familles, 
Va-t'en porter au bain la cruche & les étrilles, 
Dit ce Turc. Iras-tu ? Si je prends un bâton. 
On ne vous parle point fans doute fur ce ron. 
D'un Maître extérieur l'éclatante contrainte. 
Ne vous imprime point cette fervile crainte , 
Mais portons en fecret la fonde dans vos reins. 
Que j'y vois de Tyrans régner en fouverains ? 
Ces vices orgueilleux dont vous portez les chaînes, 
Vous font-ils reflentir de plus légères peines ? 
Etlempire eft- il plus tranquille & plus doux > 
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Que la voix ou le foiiet de ce Turc en courroux : 
Ecoutczde quel ron l'avarice importune , 
Court offrir à vos fens lapas de la fortune; 
Tranquille en votre lit elle va vous trouver. 
Léyi-toi. Non^ tu dors, mais il fout te lever; 
LaifTe-moi; Lève- roi , te dis- je; non, de grâce, 
Lève toi donc. Hc bien ! que faut-il que je faffe» 
Va dans 1 Inde chercher & le poivre & le clou , 
Troque le fer François contre l'or du Pérou, 
Achette, embarque , échange en fucres d' Amérique 
Des Ncgres commercez fur les côtes d'Afrique» 
Qu'aucun autre ne foit plus vigilant que toi; 
Que mille faux tèrmensgarantiflènt ta foi ; 
Moi ! jurer faufîèment } & le Ciel. . . hé pécore ! 
Timide gueux , tu crains, es-tu fi fïmple encore» 
Lniflè-là Jupiter, ne fongeplus qu'àtongain, 
Où j.1(qu à ton trépas mange fut fon étain. 
Réfolu de couriroù le gain vous apellc , 
Vousavez retenu place pour la Rochelle, 
A partir pour le Cap trois VaifTeauxy font prêts r 
Vos fonds font amaflez , tous vos balots font faits ; . 
De là Ligue vous fongez au paflàge -, 
torfque la volupté pour rompre ce voyage , 
Vient vous faire fentir dans fes airs nonchalant, 
Des traits tout à la fois, plus doux , plusviolens. 
Infenféque fais-tu \ Quelle eftdonc ton idée; 
Quel bilieux tranfportjient ton ame obfédée ? 
Dans ton aveugle rage où vas-tu , malheureux \ 
Cent verres de ciguëéteindroient-ils tes feux ? 
Traverfer l'Océan , manger entre deux cables > 
Au vent , fur un Tillac, parmi desmiférables , 
N'avoir pour hume&er tes poulmons altérez , 
Que de puantes eaux , oude gros vins fouffrez \ 
Quel eft de ta fureur le but ou Tefpérance ? 
Tu peux au denier vingt attirer ta finance. 
Et tu vas au hazard d'un perfide élément , 
En chercher le profit , peut-être à dix pour cent. A 

Songe 
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Songe à te divertir i quitte ta folle envie, 
Er goûte les douceurs d'une agréable vie. 
De toi comme d'un autre il ne reliera rien > 
Qu'une ccndre,qu*unombrc,& au'un vain entretien* 
Penfe que tu mourras, Se vis, l'heure s'envole* 
Je parle, & cet initant meurt avec ma parole» 

Par laquelle des deux ferez- vous emportée l 
ïft ce par l'avarice ou parla volupté: 
Pris à leur hameçon l'un & l'autre vous tire , 
Ou de l'un ou de l'autre il faut fubir l'Empire» 
It tel que vous fuiviez de ces Tyrans offerts > 
Vous^êtes fon efclave > & chargé de fes fers. 
Peut être que d'abord combattant leur Puiflance, 
L'on vous verra tenter un peu deréfiltance, 
Mais pour te foible effort c/un cœur trop corrompu 
N'allez pas préfumer votre lien rompu. 
Un dogue furieux qu'on a mis à l'attache , 
Après de longs efforts rompt le nœud , & s'arrache. 
11 court -, mais au moment qu'il échapeôc qu'il fuir* 
11 traîne avec îe coûte chaîne qui le fuit. 

5 [] Quelque - tems avant la guerre que 
le Roi de France fit à la Hollande , il fit ld 
revûë des Troupes de fa maifon en prefence 
de l'Ambaffadeur de Hollande, 8c lui dit 
d'un air riant : » Mr i'ÀmbaflTadeur , voi- 
» là des Rats qni ont bien la mine d'aller 
i* volontiers manger du formage en Hollan- 
» de. Oui , Sire , répondit tAmbafadenr fur le 
» mime t$n , mais on a des Chats en HoIIan- 
» de qui n'épargnent point les Rats. 

5 [] Quelqu'un demandant à un Voya* 
geur , s'il fçavoit quelle étoit la meilleure 
çfiofe? LaÙbcrti) répondit- il. La plus pJai» 
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fante? le gain. Le plus inconnue la firtti* 
ne. La plus mauvaife i la mort. Q iel étoît 
le plus heureux au monde ? l'homme ff avant 
qui eft riche & qui fe porte bien. Le plus 
malheureux? le vieillard fans biens. Le plus 
importun? le babillard. Le plus dangereux? 
tignorant Médecin. Le ptos digne de com- 
paffion t le Menteur , qu'on ne veut pas croire 
quand il dit la vérité. 

q [] Un AmbafTadeur étant revenu de Ro- 
me avec un grand rhirne , fans avoir obtenu 
un chapeau de Cardinal , qu'il étoit ailé de- 
mander pour un Archevêque , M. H. dit, 
qvfil ne faRoit pat s'étonner de fort rhume, puifqiïit 
étoit venu de Rome fans chapeau. 

^ [] Un Confeflfeur demandant par cu- 
riofiîc en confeflion à une de fes péniten- 
tes , comment elle s'apeiloit ? Elle lui répondit 
avec autant d^efprit que de modeftie, en cet 
termes : Mon père , mon nom n*efl pas utê 
péché. 

f [] Un homme vif & plaifant , en par- 
lant de l'aflfeâation qu'ont les Coccéyens f 
de s'attacher aux endroits les plus obfcurs de 
la révélation, comme font la ftrudure du 
Tabernacle , TApqcalypfe , & le Cantique 
des Cantiques, difoit; » Ces Meilleurs ref» 
*>femblent à ces oifeaux noâurnes, qui pa- 
vroiflfoient brouillez avec te foleil, & qui ne 
» commencent à voler & à ouvrir les yeux > 
i> que quand les autres les ferment & te re* 

i» pofent 
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vpofent. On ne feroit pas mal, ajoutoit-H, 
» de leur donner pour emblème une chau- 
» ve- fouris ; i. parce qu'elle aime les téné- 
j» bres ; 2. parce qu'elle vole dans les mêmes 
i> tours & retours, comme dans un cercle» 
» fans qu'on puifle y remarquer d'autre def- 
» fein , que celui de voler pour voler. Une 
» j v raiion qu'il rendoit de l'emblème, c'eft 
i> qu'il faut être fort attentif, avoir la vue 
10 bonne , pour la fuivre dans cette efpéce de 
x> labyrinte > qu'elle décrit en volant au mi- 
» lieu des ombres , & fur tout qu'on la perd 
jo facilement de vue. 

q [] Le Roi Louis XII. pariant à quel- 
ques Bénéficiers : » Que les ânes étoient 
•> plus heureux que les chevaux , qu'ils 
uavoient meilleur tems; car, ajoutoiuil, les 
» chevaux vont en pofte à Rome quérir les 
» Bénéfices, dont plufieurs ânes font pour- 
» vus. 

f II arrive fouvent qu'un railleur eft 
raillé lui-même, par ceux qu'il avoit choifîs 
pour l'objet de fa raillerie. J'en vais donner 
des exemples. Lorfque Boniface étoit Pape, 
un Pèlerin qui étoit venu vifiter les lieux 
Saints, fut conduit devant lui, parce qu'il 
lui relïembloît parfaitement , & de flatuë 
& de vifage. Le Pape l'ayant vu, lui deman- 
da ; Si fa mère rftvoit pas été à Rome ? Non y 5. 
F cre, répondit-il, mai*, mm Père j eft verni 
ftifpeMrs fois. 
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Un Confeîller d'une Ville confidérable dS 
Hollande étant à la foire des chevaux de 
Schiedam , il y trouva un Libraire de fes amis, 
grand railleur , qui lui demanda ; S'il étoit 
venu acheter des: chevaux > Le Magiftrat 
lui répondit que oui; Mais toi, ajoute t'if, 
Qui viens - m faire ? Sçaurois-tn bien diftir* 
guer un cheval d'avec *un ane ? Oh ! que ont, 
Manfieur , répliqua de Libraire ; Quand vous 
feriez* entre mitte chevattx, je vom reconnoîtroU 
bien. 

Arminius, Chef des Remontrans de Hol- 
lande , étant encore Profeffeur en Théologie 
à LeyJe, s'en retournant un foir aflTez tard 
chez lui , il vit à la lueur du flambeau qu'on 
portoit devant lui un homme yvre étendu 
dans un ruiflfeau bourbeux ; s'er* étant apro- 
ché , il le reconnut pour fon Collègue le fa- 
meux Profefleur en Eloquence Beau... Se s'é- 
crie ; O Pejlis AcademU! O Pelle de l'A- 
tadémie ! Beau. . . . s'é veillant à ces paroles , lè- 
ve la tête, & voyant que c'étoit Arminin* 
qui lui difoit cela , il lui réplique } O Pefik 
Ecclefta ! Q Pefte del'Eglife / 

Un homme qui faifoit fon fort de railler, 
& qui ne cherchoit que les occafîons de faire 
dire une fottife à quelque novice ou à quel- 
que nouveau venu , pour avoir occafion de 
fc moquer de lui , Te trouvant en compagnie y 
vint bru&juement demander à quelqu'un : 
Comment fe nommoit le Père des quatre j£/» 
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$Aimon. Il reçût povif toute réponfe ; je 
ne fiai , mais pen connais bien le cheval, ; c*efl 
toi Cet homme a gardé depuis le nom de 
Cheval des quatre fils iPAimon. 

Deux Avocats , dont l'un avoit porté les 
livrées , l'autre étoit CIs d'un homme qui 
avoit fait Ceffion, plaidant l'un contre l'autre 
devant la Cour d'Holfonde , le premier ci- 
ta un paflage du corps du Droit , l'autre 
foûtenant que ce paffage ne fè trou voit point, 
lui dit : w Je ne jçaîoù cela peut être écrit t 
» à moins qu'on ne le trouve fur votre man* 
>*teau,à livrée. Non , répliqua le premier t 
i> mais vous le trouverez au dos de la lettre. 
*> de Ceffion de votre Père. 

M. le Comte de S.... qui fut tué à Sedan ; 
avoit la barbe roufle. Étant à fa maifon de 
Campagne , où Henri IV. étoit venu pouç 
une partie de cha(Te , il demanda en prefen- 
ce du Roi à fon Jardinier , qu'il fçavoit être 
Eunuque , » pourquoi il n'avoit point de 
» barbe ? Le Jardinier lui répondit ; » Que 
k> le bon Dieu faiCant la diftrîbution des bar- 
*>bes, il étoit venu lorfqu'il n'en reftoit que 
» de roufles à donner , & qu'il aima mieux 
ja^n'en point avoir que d'en porter une de 
j> cette couleur. 

Mad. Loi/eau Bourgeoife , étoit à Verfail- 
fes. Le Roi voyant qu'elle s'avançoit fort près 
du Cercle, dit à Madame la Duchefle de.... 
<Qu${tfqnnç£-U uopeu , Madame. La Du- 
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chefle de.... Payant fait aprocher , lui dît; 
» Madame , quel oifeau eft le plus fu jet à 
s» être cocu ? Elle lui répondît $ ce C'elt un 
Duc , Madame. 

Le Poëte Antagorts faifant un jour lui- 
même une fricaffte dans le camp d'Amigo* 
nus ; ce Prince lui dit : » Penfes-tu , An* 
a» tagoras , que lorfqu'Homére éerivoit les 
jo belles adîons du Koi Agamemnon , il s'a- 
&> mufoit comme toi à faire une fricaflee au 
10 milieu d'un camp? Mais penfes-tu , Sire, 
» lui répondit Antagoras , que lorfqu'Aga- j 
•> memnon faifôit toutes ces belles aâioos 
» que décrit Homère , il alla curieufement 
a» rechercher dans fon camp , s'il y avoit ; 
•> quelqu'un qui fit une fricaflee. 

Bcnfcradc étant à l'Académie , y prit Ta pla- 
ce de l'Abbé Feurctiére , qu'il n'aimoit pas , 
& dit en s'y mettant : » Voici une place où 
»je vais dire des fotifes. Courage , lui 
» répondit Fettntiére , vous avez fort bien 
*> commencé. 

Un homme qui paiïbit dans le monde 
pour fe mêler de ménager à h jeuneffe des 
plaifirs défendus, & de plus pour être cocu , 
entrant un jour dans la chambre d'une ptt- 
fonne fort fpirituelie , mais fi difforme , que 
fon corps avoit la figure d'une tortue; elle 
étoit affife dans un coin où ei!e lifoit 5 il fit 
i'étonné , & regardant d'un côté & d'autre , 
comme s'il n'eût vu perïonne, il<dit : *> Hoi 

» ho ! 
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ho ! on ne voit ici ni chair ni poîfïbn. 
Vous en avez menti , lui dit cette perfonn* 
en fe tournant de fin coté , & mes yeux , 
ajouta- telle , font meilleurs que les vôtres , 
car j'y vois non - feulement un coucou § 
mais aufli un maquereau. 

Certain Miniftrequelquepart 

S'étant rencontré par hazard , 

Avec une troupe de Moines , 

Ou peur-être bien des Chanoines, 

ar de fçavoirlefquels>ils ne nous touchent en riea» 

Puifquetous s'entrevalent bien ; 

'un de ces drôles- là regardant ce Miniftre » 

D'un air dédaigneux & finiftre , 

Et croyant bien s'en divertir, 
aiil au fli , dit-il d'un ton de goguétes > 

Efl-il donc entre les Prophètes , 
)ui y four chercher , vint à lui répartir > 

Le Prédicateur d'un ton fort fëvére 

Les ânes perdus de /on Père» 

Ce qui rendit l'autre fi fot , 

Qu'il ne répliqua pas un mot. 

Un Comte , qui comme bien d'autres ê 
lortoit feulement ce nom , fans avoir de Com- 
é , fe trouvant dans une compagnie , il vou- 
x^x ailler un Abbé , qui , fuivant la coutume 
ordinaire , fe faifoit apeller de ce nom fans 
voir aucun Bénéfice. » Monfieur PAbbé , 

► lui difoit-il , il y a unechofequi m*embar- 
1 rafle. H y a long- tems que nous nous con- 
» noiffbns , & je ne fçai pas encore où eft 

> votre Abbaye. Quoi , Monfieur , lui rê- 
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» fendit PAbbc , vous ne le fçavez pas ? Elfe 
so eft dans votre Comté. 
< Un certain homme voyant un jour dans 
une rue une bonne femme qui conduifort 
plufieurs ânes devant elle, lui dit avec un air ï 
goguenard & railleur $ » Adieu , la mère 
*> aux ânes. Adieu , adieu , mon fils , lui 
répondit la bonne femme. Cet homme fût fi 
faifi de la répartie , qu'il croyoit déjà que fes 
, oreilles s'allongeaient , tant elles le diffé- 
rent à fa tête. ^ 

François I. pour railler une Dame âgée i :-] 
qui avoît été fort belle , lui dit ; » Mada- j] 
*> me , combien y a- fil que vous êtes rêve- j' 
» nuë du païs de beauté ? Sire, répondit- elle, 1 
» j'en revins le même jour que vous revîntes ' 
»dePavie.« 

Un autre Prince railloit un jour un de fes 
Courtifans , qui Pavoit fervi dans plufieurs 
Ambaflades , & lui difoit qu'il reuembloit 
*> à un bœuf.... Je ne fçai à qui je reflemble, 
& répondu U Courtifun , mais j'ai eu l'hon- 
*neur de vous reprefenter en plufieurs 00 
a> cafions. 

5 Voici deux réflexions très- véritables iéà? 
les font tirées des Fables de M. le Noble. 

Dans fesraifonnemens fouvent l'homme s'abofe, 
Souvent il prend pour bon desconfeils imprudens* 

Un jour en aveugle il refufe , 
Ce que mal.à-propos il veut dans d'autres ce 



Cependant la grande fageflè 



» 
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Cad de choifir le moment précieux > 

Le fruit eft aigre & verd , lorfque trop on fe prçfle^ 

Le prend-on dans fon tems , il elt délicieux j 

Mais fi fur fon arbre on le laifle , 
Après que le foleil à propos Ta meuri , 

Il fe gâte & tombe pourri. 
Mais pour qui cedifeours ? c'eftà vous qu'on l'a* 

Greffe , 
Vous qui raifonnantmal fur des coups importans, 
Ne faites rien qu'à contre- tems. 

f Ce n'eft point dans l'éclat d'un bruit impétueux 

Qu'un véritable vertueux , 
Fait aux yeux des. mortels confifter fon mérite , 
Le faux-brave , au contraire , à force de caquet , 
Impofe aux idiots, auprès d'eux s'acrédite , 
Et toujours leur en dit beaucoup plus qu'il n'en fait $, 
Mais forcez-le d'agir * vous trouvez que l'effet 

Dément tout ce qa il vous débite* 

^ Le nouveau Chevalier Sancho Panch* 
ayant été fort maltraité dans une avanture de 
chevalerie ; *>D<m Quichotte pour le confo- 
rter, luidifoît: Le Chevalier errant doit être 
» Philofophe : il s'expofe à tout , Se reçoit 
» tout également : H s'arme de patience^ Se 
» fans s'affliger des difgraces , il ne s'enfle pas 
w non plus de fes profpéritez. Ne t'afflige 
*r donc point , Sancho , je t'ai déjà dit que dans 
* toutes les profeffions le noviciat eft cou- 
» jours ie plus rude. La bonne fortune com- 
j» mence à nous rire. Mardi , interrompît 
j» Sancho , elle fait une vilaine grimace en riant > 
m wn dirçit quelle rechigne* 
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f Un fçavant qui étoit d'une laideur ex- 
traordinaire , racontoic que jamais on ne pou- 
voit avoir une mortification plus grande > 
que celle qu'il avoit eue un jour. Il difoh, 
une Dame me prit un jour par la main dans 
ia rue , & me mena devant la boutique d'un 
fondeur, à qui elle dit; «comme cela, en- 
» tendez- vous ? & après ces paroles , elle me 
laifïa. Je fus d'autant plus furpris de i'avan- 
ture, que je ne fçavois pas ce que cela vou- 1 
loit dire. Je priai leTondeur de me dire ce 
que c'étoit , & il me dit ; » Cette Dame 
» étoit venue pour^me faire fondre la figure 
» d'un Diable , & je lui avois répondu que 
je n'avois pas de modèle pour lui rendre le 
lervice qu'elle fouliaitoit. •> Elle vous a ren- 
» contré , & vous a amené pour me dire que 
» j'en prenne le modèle fur vous. 

i Vers écrits dans un rcfeâoîre de Corde- 
lière , & que l'on fait lire aux Etrangers, 

Fratres , bene veneritis , 

Bien las aux pieds & aux genoux , 

Sititis & efuYttis > 

C'cfl la manière d'entre nous : 

Dr , ça féyez- vous de par Dieu : 

Comedenies (f bibentes* 

Selon la pauvreté du lieu > 

guA dtderant nobhgentes : 
é nos biens qu'avons amaflèz : 
Sumite > Ji placet > gratis : 
Et fî vous n'en avez pas aflez ? 
Mernem o pauperta tis. . 

fSe- 
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*f Selon le principe général de tout le 
monde, il n'y a rien qu'un homme de cœur 
doive moins fouffrir qu'une injure i il eft un 
lâche s'il n'en tire raifon,& s'il ne punit l'in- 
folent qui parle mai de lui. Cette erreur a 
paflé du noble au roturier , 8c. des gens 
de la plus haute condition aux fimples bour- 

Seois. Aujourd'hui la délicateflTe du point 
^honneur eft pouflce fi loin , qu'on trouve peu 
de perfonnes gui fuportent patiemment , je ne 
dis pas une injure, mais feulement une parole 
qui ne foit pas aflfez refpeâueufe. 

Ce n'eft pourtant pas une marque de lâ- 
cheté que de fçavoir à propos fuporter les ou- 
trages & n'en tirer aucune vengeance r au 
contraire , c'eft une marque de fagefle & de 
Véritable grandeur d'âme. Des Fhilofophes , 
des Sages , même des Rois , grands par leurs 
conquêtes , & qui dévroient ce femble erre 
des plus fenfibles à la moindre atteinte faite 
à leur réputation , nous font reprefentez dans 
tHiftoire , fouffrant avec une patience mer- 
▼eilléufe les fottifes & i'rnfolence de certai- 
nes perfonnes fans les punit" de leur bruta- 
lité , fe contentant de les méprifer;c'eft ainlï 
que le Philofophe Soerattep ufoit ; car quel- 
qu'un lui ayant donné un coup de pied, il dit 
àceuxquis'étonnoient de fa tranqtiilité après 
ce mauvais traitement : » Quoi ! fi un âne m*a- 
» voit donné un coup de pied, me faudroit-it 
m l'apellei au combat î 
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Quand on parlok mal de lui , il difoif ; 
*> Si le mal qu'on dit de moi eft vrai , cela? 
» fervîra à me corriger $ finon , cela ne me 
*> touche point ; car ce n'eft point de moi 
*> qu'on parle. Toute fa vie eft pleine d'exem- 
ples d'une modération extraordinaire : avais les- 
deux que je viens de citer fufliront ; paffons i 
d'autres exemples. 

Philippe , Père d'Alexandre le Grand , & 
l'Empereur Jules-Céfitr , tous deux fi renoms 
mez par leurs grands exploits r ont auffi fait 
admirer leur retenue dans de femblabies oo 
cafions. Voici ce qu'en raporte un * Auteur 
moderne 1 » On a dit que le Macédonien 
*>fçavoit à propos boire des injures y le Ro* 
*main fçavok ne s'en point reflentir. Ils 
*> avoient ,. ou du moins affedoient fur ce 
r> point une grande infenfibilité j foit qu'ils 
» cru fient que la diffimulation vaut plus 
» qu'elle ne coûte , foit qu'à leur gré le mé- 
*> pris les vengeât mieux que la colère. Les 
» Courtifans de Philippe lui eonfeUlant de 
» chaiïer quelqu'un qui avoit mal parlé de 
99 lui : Bon , bon , dit - il , afin qu'il aille 
» médire par tout. Une autrefois qu'on vou- 
loit l'obliger de chaiïer par la même rai- 
ion un honnête homme : » Prenons-garde 
x> auparavant , répondit-il , fi nous ne lui en 
*» avons pas donné fujet : & ayant apris que 

»cet 
*MrTeureil,dans lapréf.Hift. dès PMip. au 



A GR P A F LE 9% 

• cet homme vivoit mal à fon aife, fans re* 
» cevoir aucune gratification de la Cour , H 
» lui fit du bien :- ce qui changea le* malé- 
» dîâions en louanges , & fit dire à ce Prïn* 
97 ce un autre bon mot : Qu'il efi au pouvoir 
» des Rois de Je faire aimer ou haïr. domine 
» il affiftoit à la vente de quelques captifs , 
» en une pofture affez deshonnête , l'un d'eux 
s» s'aprocham de Ton oreille , l'avertit d'abat- 
tu tre le pan de fa robe : Qu'on mené cet bom- 
» me là en liberté , dit- H , je ne fçavois pa$ 
*» quHl fut mon ami. Toute fa Cour le fotli- 
» citant de punir l'ingratitude des Pélopo* 
>» néfiens r qui l'avoient publiquement uflé 
«dans les jeux Olympique* : Qge ne feront* 
9* ils point , répondit- il , fi je leur fais du 
» mal , puifqu'ils Ji moquent de moi , après. 
» en avoir reçu tant de bien ? A la fin d'une 
j» audience qu'il donnoit à des Ambaffadeurs 
» d'Athènes venus pour fe plaindre de quel- 
» qu'aâe d'hoftilité , U leur demanda , s'il 
j» pouvoit leur rendre quelque fervice. Le 
»plus grand firvkt que tu nous pttijfc ren* 
» ire , dit Demochares , c'eft'de ? aller pen* 
» dre. A ces mots y fans s'émouvoir , quoi- 
qu'il voit tout le monde juftement indigné 5 
» Dites- à- vos Maîtres , réplique- t'ii , qui 
» ceux aui oftnt dire de pareilles infolences % 
» font hien plus hautains , & moins pacifia 
» quel , que ceux qni fçavent Us pardonner. 
» De fou côté >Cifar ns témoigna aucuns re£» 

x> {cuti* 
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90 fans doute que vous- le méritez bieif mietffi 
» vous qui ie confervez li tien. 

5 L'elpérance n'eft fouvent qu'une chimère. 
Voici ce que Monfieur Saint Amant en pci> 
(bit. 

SONNET. 

Aflfîs fur unfegot , une pipe à la main , 
Triftement accoudé contre une cheminée r 
Les yeux fixez vers terre , & Famé mutinée y 
Je fbnge auxeruautez de mon fort inhumain». 

L'efpoir qui me remet du jour au lendemain* 
Eflayc à gagner fur ma peine obftinée , 
Et me venant promettre une autre dfeftinée, 
Me fait monter plushaut qu'un Empereur Romaini 

Mais à. peine cette herbe efl-elle mife en cendre* 
Qu'en mon premier état il convient defeendre. 
Et paiTcr mes ennuis à redire fouvent -, 

. Non, je ne trouve point beaucoup-de différence, 

De prendre duTatac , à vivred'efpérance * 

Car l'un n'èft que fumée , & l'autre n'eft que venu 

E P IT A P HE r 

Par le mime Autour* 

Cy gît un fou > nommé Paquet , 
Qui mourut d'un coup dé moufqucr* 
Comme ij vouloir lever la ciête :. 
Quant à moi , jecroi que le fore 

Lui 
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Lai mit du plomb dedans la tête, 
Pour le rendre fage en fa mort. 

f Une Jeune Opératrice de quatorze à 
quinze ans très-belle, & dont la voix char- 
moit tout le monde, plût à ce qu'on dit fi 
fort à M. le Dauphin qu'il en voulut faire fa 
Maîtrefle ; il lui envoya faire la propor- 
tion , & l'accompagna d'un .riche prefent ; 
mais cette jeune tille, foit qu'elle fe crût trop 
jeune, ou qu'elle ne voulut pas. être la maî- 
treflfe de ce Prince , refufa fort honnêtement 
l'un & l'autre. Le lendemain, fe Dauphin 
étant dans (a loge à l'Opéra , elle vint fut 
le Théâtre un peu avant qu'on commençât, 
& le regagdant efre chanta de la meilleure 
grâce du monde , en graciant un peu. 

Je ne fçaurois ! 
Je fuis encore trop jeunette, 
J'enmourroisl 

Tous les inflrumens reprirent l'air, & Fe 
jouèrent jufqu'au moment que le rideau fut 
tiré. Ceux qui comprenoient le fens de ces 
paroles ne purent s'empêcher de rire. On s'en 
efl fervi depuis pour refrain de plufieurs 
chanfons. 

^EPIGRAMME* 

L'autre jour deux Faquins portant dans tfne chaifis 
Un qui ne va jamais que fous ce parafol , 
Tome/. V Tawl- 
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Trouvèrent un Boucher qui portoit à fon col ■! 

Deux veaux cntrelaffez en guife d'une fraifç. 
Garre , lui dirent-ils > d'un ton fier & mutin j 
Le Boucher aflifté d'un fidèle mâtin, 
Dit , je n'en ferai rien , & j'aurai le p^iTage. 
Si vous êtes chargez , je le fuis davantage. 
H'avoit-il {>as raifon, félon lefens commun? { 

Un feulenpor toit deux >&dcux n'en portoient qu'un* 

^ Si vous voulez quç tout le monde vous 
eftime , ayez premièrement pour tout le mon- 
de , fans diflrndion de qualité , beaucoup 
d*honnêtieté , de complaifance Se de dou- 
ceur i fans affeôation, & fans contrainte; 
fi vous en ufez autrement, & que par des 
manières hrûfgues vous vous rendiez infu- 
portable à ceux qui ont à faire avec vous , 9 
arrivera que vos inférieurs vous haïront, 
que vos (upérieurs vous mépriferortf , & que 
fout le monde fe moquera de vous. 

Le Comte d'Alets payant par Lyon fut 
conduit au Lieutenant de Roi, qui lui in ces 
demandes. Mon ami, que dit -on à Paris? 
|*e Çor»te lui répondit 5 des Méfies. Mais 
quel bruit ? R. Des chareues. Ce n'eft pas 
cela que je demande: Quoi de nouveau/ R 
4es poids vers: Mon ami, lui ajouta le Lieu- 
tenant , coaiment vous apelle*t'on ? Le 
Comte , lui Répondit j des fots appellent 
mon ami , & à la Coqr on ra'apelle le Com- 
te cPAlets. 
5 Raillerie fur les Anciens de ce qu'ils n'a- 

iroien* 
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voient pas plusieurs chofes commodes que 
nous avons à prefent. 

C'étoient-là dé plaifâns Héros , 

De n'avoir pas même au mois de Décembre 

Des vitres dans leur chambre 

Ni de cheraife fur leur dos. 

f Le Duc de. . . . pafiTant avec Te Duc de 
Vermandois , devant les Quinze- vingts , lui 
dît : Je gage , Air , que je vous ferai nommer, 
far cet aveugle /ans que je lui dife votre nom. 
Et moi je gage que non, four -cent pifioles , 
reprît le Duc de Vermandois. La gageure 
faite , le Duc de. . . . lui dit ; Air , pincez,- le : 
ce qu'il fit ; l'aveugle fe Tentant pincer dit en 
criant : Fils de putain qui me pince. Eh hicn> 
Mr> **-je g*gne? reprît le Duc de. .... 

^ On raporte qu'avant la mort du Roi 
cPEfpagne Charles II. les Princes de France 
raifonnant un jour enfemble , le Duc de Bour- 
gogne dit au Duc d'Anjou ; P*ous ftrex, Roi 
fEfpagne , & moi je ferai Roi de France ; mais 
que ferons- nous du pauvre Berriï U en faudrait 
faire un Moine , reput le Duc d'Anjou. Oui , 
répondit le Duc de Berri; vous voilà bien cm- 
barrajfez*; & moi je ferai Prince d'Orange, &jc 
vous ferai enrager tous deux. » 
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E P I G R A M M E. * 
L E S I E C L E. 

Damon , je ne veux point écrire 
A ceux qui ne veulent point lire. 
. Dans ce ficelé dur comme un roc , 
La Profe & les Vers font au croc > 
Car le monde leur fait la nique , 
Et félon la foi Platonique , 
On peut croite fans croire mal , 
Que le monde eft un animal. 

MODE RIDICULE. 

Plus enfariné qu'un meunier , 
Si vous ne guoinfrez à la mode , 
On vous apelle façonnier , 
Et cela veut dire incommode. 
Laraifon veut qu'on foit exempt 
De toute mode condamnable : 
Mais fcachez qu'au fiécle prefeni; * 
La raifon n'eft pas raifonnablç. 

^ Un peuple voifin des Lacédémonien*. 
leur ayant demandé : Si nous entrons dans vo- 
ir t fais , nous mettrons tout à feu &>** fang , ils 
répartirent ; Si , pour faire entendre qu'ils met- 
traient bon ordre que le cas n'arrivât point. 
Ce peuple étoit extrêmement concis dans les 
réponfes qu*il faifoit, quoique ce fut fou- 
vent fur des propofitions de la dernière im- 
portance. Il farfoit profeflîon d'employer le 
teins avec tant de foin & d'exaâhude , cha- 
cun 
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cun dans fa profeffion , que ie moindre mo- 
ment employé à des chofes de peu de confié* 
quence étoit regardé comme une perte con- 
sidérable , de forte qu'il ménageoit jufqu'aux 
paroles. A piufieurs propofitîons de PhiUf* 
fe , ils répondirent , Non. Une autre fois f 
que ce Prince leur écrivoit une Lettre fort 
haute & fort menaçante , ils lui mandèrent 
pour toute répoofe , Denis à Corinthe ; pour 
dire , fiuviens - toi que Denis , autrefois un 
grand Tyran comme toi , mine aujourd'hui une 
vie privée a Corinthe , & y tient école. Si 
ce peuple étoit digne d'admiration , par l'em- 
ploi qu^il faifoit du tems , il ne l'etoit pas 
moins par le bon ufage qu'il en faifoit. De- 
puis que Lycurgue , ce fage Légiflateur , lui 
avoit donné des L.oix & des préceptes pour 
la conduite de la vie , & que ce peuple de* 
venu docile faifoit, tous fes efforts pour les 
pratiquer , Sparte étoit comme une école 
où la vertu elle-même préfidoit ; chaque ha- 
bitant faifoit gloire d'en être Difciple , étu- 
diant avec aplication tous les devoirs qu'el- 
le exige. Une noble émulation les portoit à 
fe furpaiïer les uns les autres. Point de relâ- 
chement dans un fi glorieux travail, chaque 
moment de la vie y de voit être confacré , & 
de crainte que la moleflTe ne fe gliflfât parmi 
eux, ils fe refufoient toutes fortes de plaifirs, 
pour peu qu'ils puflent les diflraire de la re- 
cherche de la vertu , & les détourner de la 
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fuivre jufques-Ià , qu'au raport de Ml Per* 
Aift. I. î. c. 5. des Soldats de Sparte en gar« 
nifon dans une Place conquife reçurent or- 
dre de fe corriger de la licence qu'ils avoient 
prife en employant à la promenade quelques 
heures de loifir , comme étant indigne de» 
Lacédémoniens , qui dévoient tous leurs mcn 
rtiens à la vertu. L'heureux effet de ces Léix 
& de ces Réglemens , rendit Sparte une des 
plus Aurifiantes Républiques de la Grèce. 

Il eft tout- à- fait digne de la curîofité des 
Lefleurs d'en fçavoir i'hiftoire. Voici de quel- 
le manière Mr Toureil en feit le récit , dani 
la gavante Préface de fa Traduâion Fran* 
çoife des Philippiques de Démollhéne > pa* 

» Lacédémone , dit- H, iiluftre par fes an* 
39 ciens Rois avoit acquis un nouveau éclat fous 
** Lycargue , un de ces hommes nez pour gou* 
» verner les autres , & pour les moriginer* 
v> Bon Roi , Se du moins auffi bon Légiffa- 
*> teur , il entreprit la réforme de fon Etat* 
» & commença par celle des mœurs , qui 
*> feule peut maintenir l'ordre qu'elle établit. 
x> Il exécuta fon plan , & après avoir fait ju- 
» rer à fes Sujets , qu'ils obferveroient fes 
» Loix jufqu'à fon retour , il fe banit à per- 
» pétuité. Déjà pour les àutorifer davanta- 
» se , il avoit employé un autre artifice , & 
» fait accroire au peuple qu'Apollon les lui 
» avoit diâées. On ne conçoit pas qu'un 

»Payen # 
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jrPâycn , à la vérité trop indulgent fur l'a- 
t> dultére & fur ie larcin , qu'il pardonne en 
» certains cas , ait pu dans tout ie refle fi fort 
»aprocher de la Morale Chrétienne , 8c 
» quelquefois y atteindre. Point de fomp- 
» tuofité , point de magnificence dans Spar- 
» te* On eut regardé comme une molette 
» puniftabie , de s'habiller différemment , fe- 
» Ion les différentes faifons. Le fexe le plut 
» curieux de la parure ne connoHfoh que 
» celle de Pâme. Ils avoient deux trefors 
» inépuifaBles ; la modeftie & la frugalité- 
» Auffi Sparte feule abondoit - elle en richef- 
» fes , autant ou plus que le refte de la Gfé- 
»ce enfemble. Avant Ljfrndre , non feule* 
» ment le particulier , mais l'Etat fe pa(T* 
s» d'argent. Depuis Zjfandre , qui en avoir 
» introduit i'ufage , la bonne constitution du 
» gouvernement fit ,. que les particuliers fe 
» préservèrent encore long-tems de l'avaria 
» ce , & qu'il n'y eut que l'Etat de riche^ 
* L'argent y venoit de toutes parts , & y de* 
» meuroh. Le luxe fit l'intempérance n'en 
» tranfportoient rien ailleurs. Oeft à ce pro- 
» pos , que Ptitm , par allufion à la Fable du 
» Lion malade , dit : m On voit à Sparte 
» beaucoup de vertiges d'argent qui entre f 
•» mais on ne voit point de veftiges d'argent 
» qui forte. » Entre les biens , il n'y en avoit 
» pas de plus précieux que le tems. On le 
»révéroit comme une chofe facrée. C'étoit 
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i> commettre une efpéce de facrilége , que 
» d'en donner la moindre partie à Pinac- 
le tion , & qui ne faifoit point fcrupule de le 
t> prodiguer , paffoit pour le plus grand dif- 
jo iipateur. Les Citoyens avoient chacun leur 
s> emploi, qui rempliflbit la journée, & qui 
» répondoit à leur âge & à leurs forces. Loin 
»de fuir le travail comme une œuvre baffe 
» & fer vile , ils i'embraffoient comme l'oc- 
a> cupation de l'homme véritablement libre. 
» Cet amour du travail avoit aboli jufques 
s> aux jeux des enfans. On ne permettoit pas 
» même la promenade aux Soldats dans leurs 
x> heures de loifir. On ménageoit jufqu'aux 
» paroles. Souvent pour toute réponie aux 
*> plus importantes dépêches , ils n'era- 
i> pioyoient qu'une monofyllabe , parce que 
» rien n'aproche plus du filence que ce que 
» LicHrgut leur avoit fouverainement recom- 
a> mande fur ce principe: Qtf il faut peu de Loi* 
x> à des hommes qui parlent peu. Cette ma* 
i> niére concife de s'exprimer , n'ôtoit rien à 
i> leurs penfées ; elles, n'en avoient que plus 
» d'énergie. C'étoit une brièveté toute lu- 
*> mineuie , 8c plus ils laifïbierit fous - enten- 
» dre , plus on les entendoit. D'autre côté, 
x> la tempérance interdifoit les délices de la 
» table. On bûvoit rarement du vin > on ne 
» mangeoit d'ordinaire que du pain d'orge ; 
» & le pain de froment fe comptoit entre les 
*>mets friants. Les plaifus du Théâtre n'a- 

» voient 



A G R E* A B L R ioç 

» voient point de privilège. Au contraire t 
» une raifon capitale les avoit encore plu* 
i> rigoureufement profcrits. On ne repre- 
» fentoit ni Tragédie ni Comédie , afin de 
» n'accoutumer jamais , ni les yeux à voie 
p l'image de ce que la Loi condamne , ni !e$ 
i> oreilles à entendre l'apologie des partions 
» & des crimes. Cette auftérité fi ennemie 
» de la nature tourne pourtant en habitude. 
» Ce peuple , par la force de l'éducation & 
» de la coutume , conçût enfin pour la fai- 
»néantife & pçur la volupté, l'averfion que 
*> nous avons naturellement pour la peine & 
» pour la douleur. Ils, ne croyoient pas trop 
» payer du facrifice des plaifirs > la fiberté k 
»d'efprit & de cœur, dont ils joutflbient 
» dans une vie iaborieufe & frygaie ,, mais 
j» à tel point frugale & laborifufe, qnM/- : 
» cibiade difoit ,• Je ne trie tonne feint qn'ih^ 
»Pêxpofint fi volentiers * & qu'ils fe pre- 
>3 cipitem dans le péril , qui femble moins 
» leur ater la vie que leur faire prefent de 
» la mort. Tous naiflofent amoureux de l'or- 
» dre & de la difcipline. L^ loi régnoit 
» fur le riche commejur le pauvre , & fut 
» le Magiftrat auffi bien que fur le particu- 
» lier. Les Rois mêtn$$<fe glorifiaient d'être 
*>fes fujets , & ne fe "diftinguoient que par 
*> une obéïffance plus exaâe. AgeJHas éton^ : 
» na les Perfes par fa modeftre , dans une con- 
férence* autant qu'il les avoit épouventez 
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x> par fa valeur dans les combats. Ce Roi , vé- 
entablement maître de lui même , rejette 
j» les offres les plus flâteufes de fa fortune , 
j» 8c fourd aux aplaudifiemens des Nations 
» qu'il avok affranchies ; infenfibie' aux lar- 
j» mes qu'elles répandent pour la retenir , au 
» milieu de ces conquêtes qui faifoient déjà 
s» trembler le grand Koi * , il s'arrête & rc- 
» tourne fur les pas. Et cela par déférence 
i» aux ordres des Ephorcs \ qui le rapellent : 
a> tant la modération avoit pour lui- de char* 
m mes , & lui paroiffôit plus glorieufe que les 
» conquêtes , ou pour ne redonner précifé- 
» mepf que fa penfée , tant il croyoit qu'un 
** Rorne devoh pas moins- obéir aux Loix, 
*> que commander aux hommes. De^tels Rois 
» nourris dans des maximes (î judes , fi pures, 
» & comme héréditaires- , ufoient modéré* 
* ment de la domination , Se ne la faifoient 
»prefque point fentrr. Ils commandoient 
» en Pères piûtôt qu'en Maîtres. Ljcurgui 
» avoit bien compris > que l'intelligence par- 
» faite entre le Peuple & le Souverain , eft 
» la bafe & le fondement de leuT félicité ré* 
j» ciproque. Pour maintenir cette intelligent 
*> ce , il avoit établi les Ephores ou Infpec- 
s» teurs qui n'ôbfervqifem pas moins la con- 
» duite du Roi que celles du Peuple , & te* 
s» noient fi bien dans l'équilibre l'un & l'au- 
tre r 

* Cefi' ainjîquon nommoh alors IcRoi de Perfc. 
^Magijirais dcLacédémonc.- 
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n tre , que l'autorité Royale ne penchoft ja* 
» mais vers la dureté & la tyrannie , ni ia li- 
» berté populaire vers la licence & la révoF- 
» te. Ce milieu entre la fujettion exceflive 
»'& l'exceffive liberté, fauva Sparte des dit 
» Tentions domeftîques qui defolérent les 
» Etats voifins. Les Ephores dans les conjono 
» tures importantes faifoient agréer au Peu-» 
» pie tout ce qu'on avoit réfolu. Les réfolu- 
» tions ainfi unanimes & prifes de concert 
» s'exécutoient à propos , & chacun concou- 
» roit à l'exécution d'un deflein , comme s^ii 
» l'avoit lui-même forme. Le gouvernement 
» de Lacédémone n'étoit donc pas purement 
» Monarchique. Les grands y avoient beau- 
» coup de part , & le Peuple n'en ètoit pas 
» exclus. Toutes les parties de ce co+ps po- 
» litiqite ,. à mefure qu'elles confpiroîent an 
£ bien général > y trou voient, le leur. Enfortê 
» que malgré l'inquiétude & Pinconftancer 
it du cœur humain , qui foupire toujours" 
» après le changement , & ne guérit jamais 
» de fon dégoût pour l'uniformité. Lacédé- 
» mone pendant plus de fepteens ans fe main- 
» tint dans l'exa&e obfervation de fes Lobe. 
» Outre cela , le mérite étoit de tout fexe & 
» de tout âge. La jeunefle n'avoit pas befoin 
» d'attendre les leçons de l'expérience. L'In- 
» ftitution & l'exemple y fupléoient , 8c met- 
» toient même les femmes à la portée de te 
à* vertu la plus héroïque. L'amour de la Pa- 
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» trie faifoit taire l'amour mater nef. La me* 
» re à qui l'on annonçoit la mort de fon fils 
s» tué ai fervice de la République , alioit vi- 
*> fiter ie cadavre fur le champ de bataille , 
» & y régloit fa douleur , félon fes blefllires 
» honteufesou honorables dont il fe trouvoit 
i» couvert. Cette magnanimité unîverfelle- 
a» ment répandue dans Lacédémone lui fît 
i> un grand nom. Au bruit d'un mérite fi ra- 
» re. , les Rois d'h^y ne & de Phéaicie , pé». 
» nôtrez d'eftime & d'admiration , crurent 
*>lui devoir une efpéce d'hommage, & le 
» lui rendirent par des AaibaiFades folem- 
» nelles. Semblables , prodiges frapoient de 
» plus près encore les Grecs , & leur impri* 
t> moient .pour elle un jufte refpeâ. C'ell 
» par- là qu'elle exerça long-tem* fur eu* 
¥ l'empire que la vertu donne , & <jui ne 
*> péfe point à des âmes volontairement fou- 
» mifes. Chacun croyoit que marcher avec 
» elle , c'étoit fuivre la juftice & la raifon , 
» aller au bien Se courir à la gloire. La ty- 
» ranie trouvoit dans les Lacédémoniens de 
» terribles& d'implacables ennemis j la liber- 
» té de vigilans & d'infatiguables Protedeurs, 
*> Ce zèle ne fe renfermoit pas dans l'encein- 
» te de la Grèce. Les Grecs d'Afie fur le 
*> point de fe voir accablez par Cyrus , tour- 
a> nent les yeux vers Sparte & la conjurèrent 
*> de ne pas permettre que des Grecs de- 
•> viennent ia proye des Barbares. Sparte re- 
çoit 
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» çoh favorablement i'Ambaffade. Ces fiers 
™ Républicains eurent i'affurance de man- 
» der par un Héraut-d'Armes , à ce Con- 
» quérant qui venoit pour fubjuguer l'Afie ; 
» qu'ils ne fouffriroient jamais qu'il tou- 
» chat aux Colonies Grecaues > que rien de 
» ce qui portoit le nom de Grec n'étoit né 
y> pour la fervitude ; & que s'il penfoit à les 
» fubjuguer , ils fçauroient bien - tôt pafler 
» la mer & les affranchir. Telle fut Sparte , 
» tant qu'elle ne domina que par fes vertus. 
i» Révérée en Mère des Peuples , en Pro- 
» teârice de la caufe commune , en arbitre 
» fuprême de tous les différens , elle n'avoit 
» nin'exigçoit d'autre tribut que l'eûime , l'a- 
» mour, la confiance & l'admiration. 

5 Confeil à Doriméne fur le choix d'un 
époux ; il eft pris d'Efope , Comédie par 
Mr le Noble , Ade i. Scène 4. Colombie 
ne charmée de l'air engageant d'Oâave jeu- 
ne Guerrier , refufe d'époufer un Doâeur ; 
qu'Efope fon Père lui veut donner , elle 
lui dit ; 

Je ne vois rien d'égal , & je le dis fans feindre > 

Au mérite d'un vrai Soldat , 

La valeur a certain éclat 
Que les autres vertus ne peuvent point atteindre* 

ESOPE. 

Eh ! ouoi donc ! un favant , vrai favori des Dieux J 
N'eft pas un objet plus aimable ? 
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COLOMB- /NE. 

Non. L'épée feule eft capable, 
Et de ftaper mon cœur & de charmer mes yeux. 

ESOPE. 

MaFille,écoutea-moi.Dans le fiécle où nousfommeSf 

De fumée on n'ett pas nourri : 
Et cet air de valeur qui fait les plus grands hommes, 
£ft fouvent très-mal propre à faire un bon mari. 
jSlux chaînes de l'hymen <juand on fe détermine, 

Il vaut mieux fans comparai/on, 
Songer folidement àfonder la cui/ïne, 
Qu'a dorer les dehors dune pauvre maifon. 

Ces fanfarons , ces gens d'épées > 
Par qui l'on voit tant de femmes dupées, 
Ccsnœudscouleur de feu,cesbrillans jufte-au-corps 

Où l'or éclate en broderie ; 
Ce ne font , croyez moi ,quc d'impofteurs dehotSi 
Qui renferment deflbus bien de la gueuferie. 

AuflS-tôt qu'ils ont enchaîné 

Dans leurs lacs le cœur d'une Dame , 
Dites-^oi >fon douaire eft il bien afligné 

De/Tus la pointe d'une lame ? 

Après les amoureux ébats, 
Dîne-t ? on du récit de leurs hautes proiiefles , 

En remplira-ton les plats ? 
Ah ! Colombine , fuïr les trompeufes careflès , 
D'un Spadaffin qui conte à fes Maîtrefles , 

Bien moins d'écus que de combats : 

En un mot >je neveux point prendre 
De Maître dans un Gendre : 
£fe$ gens :q.ui dévorant un hôte malheureux , 
Lui parlent, par je veux. < 

1 */»'• 
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5 Epigramw de Mr Mainari à U 
Renommée. 

Nimphe menteufe & véritable* 
Qui juge & parle de tout , 
Dis lacaufe qui te réfout , 
De venir manger à ma table. 

Certes , ma cuifine cft trop maigre » 
Pour y chercher le mardi-gras, 
La fortune au lieu d'hypocras , 
Ne me fert plus que du vinaigre, f 
Renommée à quoi penfes-tu ? 

Tout mon bien vaut moins qu'un fctu# 

Îe n'en fçaurois nourrir deux mouches » 
'on ventre aplatira chez moi., 
Ma pauvreté n'as pas dequoi 
Donner du pain à tes cent bouches. 

5 Voici comment Mr Molière , dans 
mpromptu de fer failles , Scène I. parle de 
promptitude avec laquelle on doit exécu- 
r les volontés des Rois , & fur-tout quand 
s'agit de les divertir. » Les Rois, dit -H > 
n'aiment rien tant < qu'une prompte obéïf- 
fance , ne fe. plaifent point du coût à 
trouver des obftadtes. Les cTiofes ne font 
bonnes que dans le tems qu'ils les Souhai- 
tent; & leur en vouloir reeufer fe diver* 
tiiïement, eflenôter pour eux toute la grâ- 
ce. Ils veulent des plarfirs qui ne fefaflenC 
}>oint attendre , & les moins préparez leur 
bot toujours les plus agréables ; nous ne 
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so devons jamais nous regarder dans ce qu'ils 
so défirent de nous, nous ne fommes que pour 
i> leur plaire $ & lorsqu'ils nous ordonnent 
i> quelque chofe , c'eft à nous à profiter vite 
•> de l'envie où ils font. II vaut mieux s'ao 
i» quitter mal de ce qu'ils nous demandent , 
io que de ne s'en acquitter pas aflez- tôt; Se 
»> fi l'on a la honte de n'avoir pas bien rtiïf- 
» G , on a toujours la gloire d'avoir obéi 
so vite à leurs Commandement 

5() On doit toujours obferver quand on 
veut railler , que ce ne foft pas des perfonnes 
dont le rang ou la qualité demande qu'on 
les refpeâe. Il n'y a rien qui puifle autorifer 
le manque de refpeâ , & il n'y en a point qui 
irrite plus les grands que les railleries que l'on 
fait d'eux ou de leur conduite, parce qu'elle 
les tourne en ridicule. Qu'on les blâme , 
qu'on fe plaigne de leur conduite , ils le fu- 
porteront ; mais faites-en des railleries , vous 
les offenfez vivement , & ils ne feront point 
contens qu'ils ne s'en foient vengez. 

( ) Theocrùe ayant cruellement, oflenfé fe 
Roi Àntigonius qui étoit borgne, ce Prince 
promit de lui pardonner s'il fe prefentoit de- 
vant lui. Ses amis l'y conduifant prefque pat 
force , lui difoient pour l'encourager : *> AU 
»> lez , ne craignez rien , votre vie eft en fû- 
io reté dès que vous aurez paru aux yeux du 
n Roi. Ah / leur dit - il , fi je ne puis obte- 
io nie ma graçe fans paroître à fes yeux t je 

»fuis 
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» fois perdu. » Cette raillerie fut caufe de ut 
mort. 

() L'Empereur Domitien fe retiroit dans 
fon cabinet , où il s'amufoit à prendre des 
mouches Se les percer avec un poinçon. Un 
homme de la Coût ayant demandé à Vibiu* 
Crifpus , » fi perfonne n'étoit avec l'Empe- 
» reur ? il répondit , qu'il n'y avort pas feu* 
*> lement une mouche. Ce bon mot lui cou» 
ta la vie. 

() Agathode Tyran de Sicile , fils cPutï 
miférable Potier de terre , avoît mis le fiége 
devant une Ville : & les afïiégez lui crioient 
de leurs murailles. » Ho ! ho / Potier , de- 
» quoi payeras tu la folde à tes gens ? Il leur 
«répondit, delà ruine de votre Ville. L'ayant 
emportée d*aflaut , il en vendit > comme fes 
efclaves, tons les habitans* 

() Le Dttc d % 4Unçon ayant fouhaité que 
lui & Btiflid' Amboife fon favori, fe di lient un 
jour leurs véritez, fans déguifement & fan* 
réferve; ce dernier s'en exeufa fort modefte*» 
ment,. Se confentit que le Duc fe put fervir 
de tout fon pouvoir pour lui reprocher to» 
diflferemment fes plus grands défauts , & tou- 
tes les aâions même de fa vie. Le Duc re- 
doubla le commandement ,. & commença 
par la bonne opinion, dont Rufli avoît ao 
coutume de fe fiâter : » Qu'il paffoit pour 
» brave, & qu'il étoh bien avec les Dames,. 
» quoique celles-ci le cruflTent bizarre, St 



iï 4 PASS E.TEMS 

» que la plupart des gens de cœur fe tînflent 
s> pour lâche. Buflï pénétré de ce reproche 
qui étoit une injure manifefle, répondit en 
même - tems d'un ton aflTez aigre : Si Mon* 
fieur étoit Suffi , Or que Suffi fut Monfieur % 
Buffi ne voudroit point de Monfieur pour fin 
valet de chiens , tant il lui paroit de mauvais 
Je mine. Le Duc offenfé de cet outrage, lui 
répartit : Ah ! c y en eft trop , Suffi. Et quoi- 
qu'il fe jettât à fes genoux, qu'il s'excufât fur 
le commandement qu'il avoit reçu , & fur 
l'extrême violence qu'il s'étoir faite, il ne fut 
jamais comme auparavant dans les bonnes 
grâces. On croit même que le Comte de 
Montforeau , jaloux de fa femme , eût le 
confentement & l'ordre même du Duc d'A- 
lençon de le poignarder dans fon Château 
de Coutanciéres , où la Dame de Montfo- 
reau avoit été forcée de lui donner un ren- 
dez- vous. 

() Le Roi Antigonius , qui étoit borgne , 
ayant élevé Eutropîon fon Cuifinîer à auel- 
que dignité de guerre , l'envoya vers Théo- 
crite pour le voir , puis le rapella , & le ren- 
voya piufieurs fois. A la dernière , Théocrite 
lui dit : » Je vois bien que tu me veux mettre 
» tout cru fur la table , pour me faire man- 
» ger à ce Cyclope $ reprochant ainfi à l'un 
qu'il étoit borgne , & à l'autre qu'il avoit 
été cuifinier : Ce fera donc fans tin , lui ré- 
pliqua fur ie champ Eutropion. En effet , 

cour 
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ponr pnnir ce railleur , il lui fit couper la 
tête. 

() II eft certain que de quelque part qu'u- 
ne raillerie outrée & mordante vienne , elle 
eft toujours également infuportable. Pour 
être Prince , un railleur n'en eft pas moins 
odieux, & le defir de vengeance eft toujours 
le premier fruit que produit la raillerie dans 
le cœur de celui qu'elle attaque. Mr Che- 
vreau dit à ce fujet : » Qu'il n'y a rien de 
» plus meffëant, ni de plus dangereux même 
» pour un Prince que d'être railleur , parce 
» que ce n'èft point le caraâére d'un homme 
» prudent. Sans en chercher les divers 
«exemples, qui pourroient prouver cette vé- 
» rite , je n'en veux , continuë-t'îl , qu'un 1 
»feul, quand j'aurai ajouté pour l'éclaircir, 
» que Semele , fille de Gadmus , ayant été dé- 
» bauchée par Jupiter , Junon jaloufe , lur 
» confeilla de le prier de la vifiter dans fa* 
*> grofleffe , avec toute fa majefte; qu'à fa» 
» prière il la vint voir la foudre à la main t 
» dont il Brûla toute la maifon , & Semele* 
» périt dans cette incendie. Cen eft afîez pour* 
» 1a Fafcle-, voici PHiltoire. Notre Philippe- 
«premier , fils de Henri premier du nom 9 , 
» fembloit prendre à tac he de fe railler de- 
» Guillaume le Conquérant , Duc de Nor- 
» mandie , qui étoit chargé de graille , & 
*> qui a voit le ventre un peu gros. Comme" 
ji celui ■- ci faifou un afte» long f(jx>ur& 
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a> Rouen ,. qui ctort la Capitale de Ton Etat; 
» & que Philippe n'en pou voit deviner la 
»caufe, ï\ demandoit fouvent à ceux de la 
*> Cour : S'ils ne fçavoient point en quel 
» tems Guillaume pou rroît accoucher l Ce 
jo Duc , fils de Robert , & de la fille d'un 
i> Pelletier de Falaife , qui faifoit diéfe à 
» Roiien pour fe défaire de fon embonpoint , 
*> étant ennuyé de la demande réitérée de 
»> Philippe , lui fit dire : Que quand il fe- 
» roit relevé de fa couche , il viendroit faire 
» fes remercimens à fainte Geneviève à Pa- 
» ris, avec dix mille lances au lieu de chan- 
» délies. D'autres difent , que la réponfe 
» fut un peu plus fiére , & qu'il n'attendoit 
i> que l'heure de fon accouchement ; mai*: 
» qu'il açeoucheroit comme Semeie, avec la. 
» foudre. En effet , il défola quelque- tems 
>> après leVexin François, força Mantes > 
m mît la Ville en feu ,. & en fit tuer tous les. 
»*habhans. 

1 Mr Bernîer , dans fon hiftoire de la. 
dernière révolution, du Mogol , tom» 2. ra- 
portece qui fuit. 

Chah- Jehan Empereur du Mogoï , Père, 
du fameux Aureng Zebt , mort il n'y « que 
peu d'années , à l'âge de cent quinze* ans 
ou environ , fâché de ce que l'Ambaffadeuc. 
du Roi de Perfe ne vouloit pas le faluer à 
l'Indienne, parce que cette falutation eu fort 
humiliante, s'avife de cet artifice. Un ^ joue 

que 
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que cet Ambaffadeur.de voit avoir audience» 
il commanda qu'on fermât la grande porte de 
la cour de VAm - Kas , où il le devoit recer 
voir , & qu'on ne laiflat que le guichet ou- 
vert , par où un homme ne pouvoit paffer 
qu'avec peine , en fe courbant beaucoup ,& 
en s'abaiflant la tête vers la terre , comme on 
fait quand on faluë à l'Indienne , afin que da 
moins il fut dit , qu'il avoit fait mettre l'Am- 
haflàdeur en une poflure qui étoit quelque 
chofe de plus bas que le Salam ou Salut ln- 
dïen. Cela fut exécuté ainfij mais l'AmbaP' 
fadeur étant venu , & voyant le paffage S 
étroit ^ il s'aperçût de la pièce qu'on lui vou- 
lait jouer , & au lieu d'entrer la tête la pre- 
mière, il entra le dos te premier. Chah- Jehan 
piqué de fe voie attrapé de la forte , Lui dit : 
Eh , Bed > haks ! Eh , malheureux. ! crois- m 
entrer dans une écurie d'ânes comme toi ? 
L'Ambafladeur lui répartit aufli - tôt fans 
s'émouvoir : Qui ne le croiroît à voir une fi 
petite farte ï 

Ce même Empereur qui ne cherchait qu*à 
chagriner cet Ambafladeur , lui parîoit pref- 
que toujours avec beaucoup d T aigreur & de 
mépris ,8c tâchoit de le brufquer dans toutes 
les occafions. L'Ambafladeur de fon côté ne 
le ménageoit guère*, & lui répondit tou- 
jours fort fièrement. Un jour Chah - Jehan 
trouvant fort mauvais quelques réponfes ru- . 
des & piquantes qu'il lui taifoix, ne pùts'em^ 
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pêcher de lui dire, Eh bedbakt , Chah-Aï* 
*4;,c'étoK le nom du Roi de Perfe d'alors,. 
jon'a-t'H point d'horwêtes gens à fa Cour , 
» fans m'envoyer un fou comme toi-? L'Am- 
ba (Fadeur qui ne reftoit jamais fans réplique, 
loi répondit d'abord : x> Oui , il y a de bien 
j» plus d'honnêtes gens que moi à fa Cour, 
m & quantité ; mais à tel Roi > tel Ambaflà- 
*> deur. 

Un [our Chah-Jehan , qui Iur avort fait 
aporter à dîner en fa prefence , & qui ta- 
cnoit toujours de trouver quelque chofe pour 
le démonter, voyant qu'il s'amufoit à ronger 
des os , s'àvifa de lui dire en riant , E h Eli* 
thigr , Seigneur Ambajfadeur , que mange* 
ront donc les chiens ? à quoi TAmbafladeur 
répondit fans héfiter , Du Kicheri , qui cft : 
un mélange de légumes , le manger ordinai- 
re du commun peuple , & dont il voyoit man* 
ger Chah- Jehan , parce qu'il l'àimoît. Enfin, 
Chah^ Jehan le preffant dé dire ce qu'il lur 
fembloit de la grandeur des Rois de l'in- 
douftan , en comparaifon de ceux de Perfe, 
il répondit: qu'on ne fçauroit mieux compa- 
rer les Rois des Indes , qu'a une grande Lu- 
tte de quinze ou feiz*e jours , & ceux de Pcr* 
Ji , à une petite Lune de deux ou trois jours. 
Cette réponfe plut d'abord à Chah- Jehan ; 
niais quand il y eut réfléchi ,jl s'aperçût bien- 
tôt que la comparaifon ne lui étoit pas trop 
aVaotageufe , Ôc que l*Amba(fadeur vouloh 

dire, 
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cfrre > que les Rois des Indes afloîent en dimi- 
nuant , & ceux de Perfe en augmentant com- 
me un croiflant. 

5 Puifque je viens de parier de Chah-Jë~ 
han , il ne fera pas hors de propos de raportef 
ici quelques paroles remarquables de Ton fil! 
Aureng - Ztbe , rapoïtées par le même Auteur 
dans la même Hiftoire. Après , dit-il , au'if 
eût défait tous Tes frères , & qu'il fut paiuble 
poflTefleur du Trône de fon Père , MaUah 
Salé fon Précepteur r qui s'étoit depuis fort 
long-tems retiré fur les Terres que Chah-]** 
tan lui avoit données , n'eût pas plutôt apris 
les avantures & Aureng- Zebe fon difciple , 
qu'A l'avoit emporté fur tous fes frères , & 
qu'il étoit Roi de l'Indouftan , qu'on le vît 
arriver à (a Cour , avec l'efpérance d'être 
d'abord fait Otnrah , ( Grand- Seigneur. ) 
Il employa tout ce qu'il avoit d'amis ; & ce- 
pendant trois mois entiers fe paftent fans 
qu' Aureng- Ztbt faite feulement femblant de 
le regarder ; mais enfin , ennuyé de l'avoir tou- 
jours devant fes yeux , il fe le fit amener dans 
un endroit retiré , où il n'y avoit que trois ou 
ouatre de ces Omrahs , qui fe piquent de 
Icîence , & il lui parla pour le congédier & 
pour s'en défaire à peu près de cette façon. 
» Que prétens- tu de moi , MnlUh-gy : Mr 
» le Doâeur , que je te fatïe un des premiers 
» Omrahs de ma Cour : Oui , G tu m'avois 
» înAruit comme tu devois , il n'y aurait 
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» rien de plus raifonnable ; car je fuis t dan$ 
9> ce fentiment , qu'un e îfint bien élevé efl au- 
» tant ou plus obligé à Ton Maître qu'à fon 
» Père; mais où font ces beaux enfeignemens 
» que tu m'as donnez ? Tu m'as d'abord ap- 
» pris que tout ce Frangiflan ( la Chrétienté, ) 
•> n'étoit je ne fçar quelle petite Ifle , dont 
»> !e plus grand roi étoît autrefois celui de 
i> Port îçal , & après celui de Hollande, & 
» qu'enfuite venoit celui d'Angleterre : & 
*> pour ce qui eft des autres Rois, comme ce- 
» lui de France & celui d'Andalous , tu me 
»>Ies as figurez comme de nos petits Raj.as, 
» me faifant entendre que les Rois de Pin- 
*>douftan étoient bien plus puifTans que tous 
» ces Rois-là , & que les Rois de Plndouf- 
» tan étoient les vrais & les uniques Hou- 
» mayons. ( Les Fortunez, ) lesE^r*, (les 
» grands par excellence , ) Jebanguyres t 
» les preneurs du monde , ( & les Chab-Jc* 
*>hans,( les Rois du monde , } Se que la 
» Perfe & l'Ufbec , Kich-guer , Tatar , & 
» Catai Pégu , Siam , Tchine & Marchine 
*> tremblotent au non des Rois de l'Indouf- 
» tan. Admirable Géographie ! tu me de- 
» vois bien plutôt faire diflinguer exadement 
» tous ces divers Etats du monde , & me fai- 
» re bien entendre leur force y leur façon de 
» combattre , leurs coutumes , leurs religions , 
» Teurs g[ouvernemens , leurs intérêts ; ôc par 
j&une folide Içdure de l'Hifloire, me faire 

j&remac? 
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t» remarquer leur commencement , leur pro- 
wgrès & leur décadence ; d'où, comment, 
«par quels accidens, & par quelles fautes 
» ces grands changemens & ces grandes 
j» révokmous font arrivées. A peine ai -je 
*>apris «k toi le nom de mes Ayeuls les 
x> fameux Fondateurs de cet Empire ; c'eft bien 
s» loin de m'avoir apris l'Hiftoire de leur vie, 
t» & de quelle manière ils fe font pris à de fi 
*> illuftres conquêtes, lu m'as voulu apren- 
a> dre l'Arabe à lire & à écrire ; je te fuis 
» fort obligé de m'avoir tant fait perdre de 
i» tems à l'étude d'une langue qui demande 
» des dix & des douze années , pour en venir 
•>à quelque perfeâion; comme fi le fils d'un 
•> Roi fe devoit jamais piquer de pafler pour 
i> Grammairien , ou pour quelque Dodeur 
» de la Loi , & d'aprendre au plus d'autres 
» langues que celles de fes voifins , lorfqu'il 
» ne s'en peut que difficilement pafler , lui à 
«> qui le tems eft fi cher pourtant d'autres cho- 
*> fes d'importance, qu'il doit aprendre de 
i» bonne heure , comme s'il y avoit aucun ef- 
» prit qui ne Te rebutât & ne fe ravalât même 
*> dans un exercice fi trtfte & fi fec , fi long & 
»fi fatiguant, comme eft celui d'aprendre 
w des mots. Ne fçavois-tu pas que l'enfance 
» bien ménagée , avec cette heureufe mémbi- 
»re qui l'accompagne pour l'ordinaire, eft 
» capable de miile-beâux préceptes, de mille 
•» belles connoiflances qui demeurent forte- 
Tmc /. JL w cae.at 
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» ment imprimées tout ie refle de la vie.) & 

» élevé pour ies grandes chofes? La loi > 

v> les prières & les fcîences ne fe peuvent* 

» elles pas mieux aprendre dans notre langue 

» naturelle , que dans l'Arabe : Tu failorc 

x> accroire à mon Père Chah-Jchm, quêta 

*j m'aprenois la Phiiofophie. 11 eft vrai , je 

*> me (buviens aiTez que tu m'as entretenu 

» plufieurs années de queftions en l'air, de 

a> chofes qui ne donnent aucune fatisfaâion 

*» à Pefprit , & qui ne viennent jamais à pro 

» pos dans Tufage ordinaire de la vie., de 

» vrayes & féches rêveries qui n'ont que ce- 

«> la de bon , qu'elles ne fe conçoivent que 

» très - difficilement , & s'oublient très-faci- 

*> lement , qui ne font capables que d'en- 

» nuyer & gâter un bon efprit , & en faire 

»> un opiniâtre infuponable. Je me fouviens 

» bien encore , qu'après que tu m'eus ainfi 

r> entretenu , je ne fçai combien de tems , dans 

»> ta belle Philofopfiie , la fcience qui m'en 

» relia , fut quantité de mots barbares & 

» obfcurs , propres à effaroucher , enibroîiil- 

-» 1er & rebuter les meilleurs efprits , & qui 

*> n'onfc été inventez que pour mieux couvrir 

»> la vanité & l'ignorance des gens faits com- 

•> me toi , qili nous veulent faire croire qu'ils 

•/fçavent tout , Se que fous ces paroles obfcu- 

» res & ambiguës , il y a de grandes chofes 

•> & de grands myftéres cachez , qu'eux feuls 

» font capables d'entendre. Si tu m'avois 

» apris 
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• âpris cette Philofophie qui forme lefprit 
» au raifonnement , & qui l'accoutume in- 
» fenfiblement à ne payer que de raifons fo- 
» lides. Si tu m'a vois donné ces beaux pré- 
s>ceptes&ces belles* leçons , qui élèvent l'a- 
it» me au-deflus des atteintes de la fortune , 
s> & qui la mettent dans une affiette inébran- 
•> lable , toujours égale , toujours la même , 
»> fans permettre qu'elle s'élève infolemment 
» par la profpérité , ou qu'elle s'abatte lâ- 
» chement par l'adverfité. Si tu t'étois pris 
A d'une bonne manière à me faire connoître 
» ce que nous fournies , quels font les pre- 
» miers principes des chofes , & que tu m'euf- 
» fes aidé à former quelque belle idée de la 
a> grandeur de cet Univers , de l'ordre & des 
» mouvemens admirables de fes parties : Si , 
*> dis- je , tu m'avoîs apris cette forte de Phi- 
» lofophie , je te ferois infiniment plus obli* 
»gé, que ne fut Alexandre à fon driftote, 
» 8c jecroirois qu'il feroit de mon devoir de 
» te récompenfer tout autrement qu'il ne le 
*> fit. Ne devois-tu pas , flâteur que tu es , 
s» m'aprendre quelque chofe de ce point fî 
«important à un Roi l Quels font les devoirs 
» réciproques d'un Souverain envers fes Su* 
»jett , & des Sujets envers leur Souverain. 
» Du moins ne devois-tu pas confidérer que 
» je feroîs obligé de difputer avec l'épée , ma 
» vie , & la Couronne entre mes frères. N'eft- 
» ce pas-là le deftin de prefque tous les en- 
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r> fans des Rois de l'Indouftan ? & cepen* 
» dant , as-tu jamais eu le foin de me faire 
» aprendre ce que c'eft que d'aflïéger une 
x> ViHe , & de ranger une Armée en batail- 
le le ? Que bien m'en a pris d'avoir cortfblté 
a* d'autres gens que toi 7 Va , retire- toi dans 
» ton Village , que perfonne ne fçache plus 
» qui tu es , ni ce que tu feras devenu. Les 
reproches de ce Prince à Ton Précepteur , font 
voir avec quelle exaâitude une perfonne éta- 
blie pour élever la jeuneflTe , doit remplir les 
devoirs de fa charge : Qu'elle ne doit -pas 
tant s'attacher à l'inftruire dans des fciences 
fpéculatives , qu'a bien régler fes mœurs: 
Qu'elle doit moins en faire un fçavant ou un 
Philofophe , qu'un ^honnête homme.: Qu'elle 
doit lui donner une connoiffance claire & 
parfaite des chofes -qui ont relation à fa con- 
dition & à la profeflion pour laquelle il 
femble être né , ou à laquelle on le deflîne, 
fans embarraffer fon efprit par des fciences qui 
ne lui peuvent être d'aucune utilité : Qu'elle 
doit furtout s'apliquer à lui donner la con- 
noiffance de lui même , pour le mener pa* 
là à la connoiffance du Créateur , & des 
devoirs de la créature envers lui : Qu'elle 
doit lui donner une telle idée de la vanité 
& de l'inconftance des chofes qui arrivent 
dans le monde ; qu'il accoutume de bonne 
heure fon cœur à ne pas s'abandonner à la 
joye dans la profpérké, ni à la .douleur dans 

l'adver- 
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Pàdverfité : Et qu'elle le convainque par de 
folides raifons que la Vertu triomphe de l'in- 
fortune , & qu'on ne fçauroit être heureux 
fans elle. Que fi c*eft un Prince dont l'éduca- 
tion lui eft commife , elle doit outre tout cela 
lui aprendre les devoirs eflentiels d'un Sou-* 
verain envers fes Sujets , & ceux des Sujets 
envers leurs Souverains, afin que les ayant 
apris de bonne heure , il ne fafle rien que de 
jufte & d'équitable > Se qu'il n'exige dtux 
que les devoirs que la nature, les loix, &ia 
rai Ton leur impofe. Enfin qu'il lui fade bien 
comprendre que la félicité d'un Souverain 
dépend moins de fa puiffance 4 & de fon au- 
torité , que de l'amour que fes Sujets opt 
pour lui, afin qu'il les traite moins en Roi, 
qu'en Père; convaincu qu'H lui eft plus glo- 
rieux d'être chéri^aimé, refpedé , qu'uni- 
que ment craint & redouté. 

^MADRIGAL. 

Galifte aflurément a lu qu'il faut qu'on aime, 

Son prochain comme foi-même , r 

Califte n a pas lu ce beau précepte en vain , 
Tout le monde eft fon prochain. 

AU THE POUR UN CHIMISTE. 

J'eus du Ciel en naiflant d'aflez grands avantages , 

Veûs toutes fortes d'héritages :. 
Dans le feu cependant j'ai confumé mon bien , 
Apr es cent métamorphofes. 
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Dieufit toutes chofes de rien , 
£t moi , rien de toutes chofes. 

]EP1GRAMME. 

Lifandre convaincu de rogner lamonnoye , 
Dont on trouva chezlui des outils très-certains > 
N'eût à fortir d'affaire autre plus fiire voye , 
Qje de donner fon col pour payer pour les mains^ 
Si bien que fe voyant fur ces planches funèbres , 
D'où l'on pafleàl inftant au fejour des ténèbres y 
L'impiété , dit-il , domine dans ce lieu : 
Malheureux que je fuis , falloit-il que j'y vinflè >. 

Î'y rogne un peu la tête à l'image du Prince :. 
dais on la tranche tout à l'image de Dieu. 

AUTRE. 

. Chacun veut , galante Nannon , 

Ces bonnets de votre façon : 

Car vous les fçavez faire** peindre : 
Votreépoux toutefois ne ceffe de fe plaindre * 
Et vous fait un Procès pour l'avoir mal coëffé. 

Mais c'ert un fantafque fieffé , 

De qui la tête eft fort maj faite , 

Et dorit le cerveau eft perclus : 

Cependant avouez la dette , 
De lui laiffez- vous point fes bonnets trop pointu** 

AUTRE. 

Tour une vieille femme fort parêt* 

Vous avez de riches manteaux } 
Vous avez de belles cornettes : 
Vous 'faites d'affiquets nouveaux, 
Toujours d'inutiles emplettes. 

Mail 
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:aisdejcirneffe,Iris, d'embonpoint, & d'attraits, 
N'en ferés- vous jamais ? 

AUTRE 

fe à de hauts partis pouvoit prétendre, 

Mais à force d'attendre \ 

Les plus beaux &les meilleur* 

Se pourvurent ailleurs. 

Il en vint de moins bons ; 
ils n'étoient Marquis , ilsétoient Barons , 

Et portoient encore des noms. 

Life en eft offenfée , 

Dit qu'elle n'eft point preffée ; 
Quei'hyver 
ai fournira des gens d'un plus grand air. 
taisleprinterns n'offrit plus rien à fes traits 

Que maris au rabais : 

Et la pauvreté délaiffée , 

N'eût qu'un Provincial épais. 

LA^PRE'CIEUSB. 
A la Promenade de la porte S. Bernard. 

iiel fpe&acle indécent fe prefente à mes yeux * 
es hommes vraiment nudsaux bords de la rivière, 
te font évanouir : Hé , de grâce , ma chère , 

Evitons cet objet-affreux-, 
liez vite , Cocher , retournons à la Ville, 

Je fuis pâle , je fuis débile : 

Toutes les horreurs que je vois 
le feront renfermer pour plus d'un, an chez moi , 

Il faudroit par ordonnance 

Réformer cet abus : 

Et que le Roi là deffus 

Fit une bonne défenfe , 
ux gens de fe baïgner que chauffés & vécus. 

l * m- 
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J EPIGRAMME. 

Mon bon Monfîeur Nicolas > 

Vous êtes beau comme un Ange , 

Et prenez un foinétrange 

A rehauffcr vos apas , 

Quittez ce fouci frivole*. 

Soyez fage à l'avenir * 

Où vous allez devenir - • 

Mademoifelle Nicole. 

Contn une femme fardée. 

Avant hier Alifon partit fi follement > 
Pour un.long & fâcheux voyage > 
Que fortant de chez elle avec empreffèment % 
Elle oublia fes gans , fes dents , & fon vifage. 

SUR LE MESME SUJET. 

Cloris quitte & reprend par un rare miftére* 
Jeune & vieille peau tour-à-tour :^ 

EtlaOorisde nuit feroit bienlagrànd'mere*. 
Delà Cloris du jour, 

AUTRE. 

Par une adrefle plus qu'humaine , 
Votre teint brille encore mieux que les plus brillanSî: 
O ! que la drogue eft fouveraine, 
Qui peut guérir de foixante ans. 

% Ceux qui ont lu Phtftoire que Mr Ber* 
viér e a écme cfcs événemçns particuliers arri- 
ve* 
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vcz dans les Etats du Mogol , vers la fin dt* 
régne de Chsh-Jehdn , auront pu voir quel 
Prince étoit Aureng - Zèbe , & qu'étant par- 
venu à la Couronne, moitié par force , moi- 
tié par rufes & par adreffes , il fçut fi bien 
s'affermir fur le Trône , ( qu'il avoh ufurpé- 
Jur fes frères & fur fon Père même , le- 
quel il tenoit renfermé Se fuffifamment prb- 
fermier dans la fortereflfe d'Agra ) que per* 
fonnè n'entreprit plus rien contre lui ; H fçut 
même porter (on Père à lui donner fa béné- 
didion & à fe réconcilier avec fur ; en forte 
qu'il vainquit cette fierté infuportable ; ( ar 
fini les paroles Je t Auteur ) Se cette aigreur 
qu'il gardoit toujours , quoique prifonnigr *, 
fens qu'on le pût fléchir en quoique ce fufc 
Aureng- Ztbe avoh toujours affedé d'être 
dévot , & d'avoir beaucoup de piété Se 
d'amour pour la juftice, ce qui ne fervit pa» 
peu à tromper tous fes frères. korfqu'H fue 
parvenu à la paifible poffeflTion du Trône > 
M voulut montrer qu'il étoit un Prince jufle 
& équitable , & qui vouloit» traiter tou* 
fes Sujets avec une* douceur paternelle. En* 
tr'autres coutumes , il y en a une dans ce 
pais- là que tous ceux qui meurent au fer- 
vice de l'Empereur ,. leurs biens lui revien- 
nent ; en for te qu'il eft leur, feul 8c unique hé-' 
ritier. Aureng- Zcbe ne voulut, point fuiyre* 
cette coutume 8c l'abolit généreufement. 
Çhah-Jehaihhn Eerç.ly.i ay^nt. un jeu* é.crit 
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fur diverfes chofes , entr'autres , H lui ma*- 
quoit à ce fujet-là qu'il étoit furpris de ce 
qu'il n'obfervoit pas la coutume de fes Pfé- 
décefTeurs. Aurcng- Zcbe f quoique déjà ré- 
concilié avec fon Père lui répondit par une 
lettre avec beaucoup de hauteur. La voici 
telle que Mr Bernier \a raporte. » Vous 
«voulez que je fuive indifpenfoblement ces 
i> anciennes coutumes , & que je me porte 
a» héritier de tous ceux qui font à ma folde, 
a» avec cette rigueur accoutumée, un Omrak, 
» & même'un de nos Marchands , n'étant pas 
aa plutôt mort , & quelquefois ne l'étant pas 
aa encore que nous faifons fceller: fes coffres fr 
a* nous nous emparons de fes biens , & nous 
a» faifons faire une recherche exade de ce 
aa qu'il peut avoir , faifant emprifonner 8t 
ao. maltraiter les Officiers de ia maifoa , poufc 
** les contraindre à nous découvrir tout , juf- 
aa qties aux moindres joyaux. Je veux croire 
» qu'il y ait quelque politique en cela $ mais 
aa on ne fçauroit auffi nier -,_ qu'il n'y ait bien 
s» de ia rigueur , & bien fou vent de Pinjufli- 
» ce y 6c à dire fineérement ia vérité , nous 
i» mériterions a(Te? qu'H nous et* arrivât tous 
» les jours autant qu'à vous , au fujet de vo- 
*> tre * Netk^ Namkam y 8t de la Veuve de 
sa votre riche Marchand Indou. De plus, 
as ajoûtoit-il , il femble que je pafle dans vo- 

* Chcrchci ces deux hift. à la page i 10* 
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»tre efprh pour un fuperbe, & pour un 
» orgueilleux , prefentement que je luis Roi : 
» Comme fi vous ne fçaviez point par une 
» expérience de plus de quarante ans que 
*> vous avez régné , quel pelant ornement 
» c'eft qu\ine Couronne , & combien de trif- 
» tes & inquiétïs nuits elle traîne avec elle. 
jo Comme fi je pou vois ignorer ce beau trait 
»de Mir-Timur , que nous propofifcfi férieu* 
*> fement notre grand Ayeul Ekar dans Tes 
» Mémoires , afin de nous faire entendre 
*> quelle eftime nous en devons faire , & fi 
*> nous avons fu jet de nous en tant enorgueil- 
li lir. Vous fçavez bien qu*il dit , que le me* 
fa me jour que Timur prit Bajaz>et , il le fit 
» amener devant lui , & que confîdérant 
» avec attention foti vifage , il fe mit à rire> 
t» dequoi B*jax>ct indigné , lui- dit fiére* 
» ment : Ne te ris point de ma fortune , 7*. 
h mur ; àprens que c'efl Dieu qui efi le diftri- 
9 buteur des Royaumes & des Empires , & 
»> qu'il t'en peut arriver demain autant qu'ils 
ft> m'en arrive aujourd'hui , que fur cela Mir~. 
» Timur lui fit cette férîeufe & galante ré« 
feponfe: Je fçai auflï bien que toi, BajazAt*. 
*> que Dieu eft fe diftributeur des Royaume* 
»& des Empires; je ne ris point de ta mau- 
a»vaife fortune, à Dieu ne piaife ! mais c'e& 
» qu'en confidérant ainfi ton vifage , j'ai fait 
» cette réflexion ; Qu'il faut que ces Royau- 
•> mes & ces Empires {oient devant Dieu , &~ 
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» peut-être en eux- mimes bien peuJU chofes ; 
» puifijtfil les diftribuë k des gens fi mal faits 
» que nous deux , k un- vilain borgne comme 
» toi y & k un mifèrable boiteux comme moi 
» Vous voulez- encore qu'abandonnant tous 
» mes autres Emplois , que je croyois être très» 
» néceffaires pour l'affermi Jfanent & le bon» 
» heur de cet Etat, je ne fonge qu'aux con- 
» quêtes , & à étendre ies bornes de i'Erapi- 
»re/ Il faut avouer que c'eft l'emploi. d'un 
» grande Monarque , d'une ame véritable- 
» ment Royale , & que je ne mérherois pas 
» d'être du fang du Grand-Timur, G je n'en* 
» trois dans ces fentimens & fi je ne m'$ 
» fentok pas porté ; toutefois il me fembie 
» que je ne fuis point dans une entière inaâion, 
»& que mes armées ne font pas inutiles 
» dans ie Decan & dans le Bengale ; mars H 
»faut auflî avouer que ies plus grands Coh* 
» quérans ne font pas. toujours les piusgrandf 
» Rois , qu ? or> ne voit que trop fouvent un 
» Barbare faire des conquêtes , &. que ces 
» grands corps- conquis tombent ordinaire? 
» ment d'eux-mêmes ! peu d'années allé? 
i> fouvent nous en faifant voir» la décaden- 
» ce. Celui - la eft un grand Roïqvi fçtit J.ignt<* 
» ment s'acquitter de ce grand & de cet augufit 
» métier & dévoir des, Rois , de faire rendre U 
vjuftice k fes Sujets, &Ci 

f Voici les deux avantures qui arrivéf 
cent à Chah Jehan. , dpnt ileft fait meation 

cfc 
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cî - deflîis dans ia lettre à'/iureng-<Ztbe > pag„ 
1 07. Neikam - Han , un des plus anciens Om- 
rahs de la Cour, & qui pendant quarante ou 
cinquante ansqu'il avoit toujours eu des em- 
plois con fi dé rafales, avoit amaflé beaucoup 
<Por r 8c d'argent, fe voyant fur ia fin de Tes 
jours ., & confidcrant cette xjéraifonnable 
coutume , qui fait *que la femme d'un grand 
Seigneur le trouve fouvent tout - d'un - coup 
pauvre & miférabie , après la mort de fon 
mari , obligée de prefenter requête pour avoir 
quelque petite penfion pour vivre , & fes en- 
fans contraints de prendre parti commue de 
(impies Soldats fous quelque Omrah ., diflri- 
f>ua fecrettement tous fes tréfors à de pauvres 
neuves & à de pauvres cavaliers , remplit 
fes coffres de vieilles férailles, de vieilles fa- 
nâtes, d'os & de haillons, les fit bien fermer 
-& bien fceller, difant à tout le monde que 
c'étoitlà le tien de Chah- Jehan. Ces coffres 
après fa mort furent aportés devant Chah- 
Jehan , lorfqu'il étoit en l'Affemblée, & ils y 
furent ouverts à l'heure même par fon ordre, 
-devant tous les Orarahs qui virent tous ces 
•beaux tréfors ; ce qui fâGha & déconcerta (î 
■fort Hlhah -'jehan , qu'il fe leva & fe retira 
suffi tôt. 

Voici l'autre. Un riche Banzane ou Mar- 
chand Gentil, grand ufurier comme ils font 
la plupart , & qui avoit toujours été dans les 
«emplois & à la paye du Roi, vint à mourir.; 
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quelques années après fa mort, fon fHs totnv 
menton extrêmement la veuve fa mère pout 
avoir de l'argent $ elle qui voyoit que c'étoâ 
un dépenser & un débauché , ne lui en don- 
nent que le moins qu'elle pouvoir. Ce jeune 
fou , à la perfuafion d'autres gens comme Iur > 
fût fe plaindre à Chah- Jehan, & lui découvrit 
fottement tout ce que fon père ayoit laifle de 
bien, qui pouvoit monter à deux cens mit. 
le roupies ou cent mille écris. Chah -Jehan 
qui eût déjà voulu tenir forgent de cet ufu- 
rier , fit venir la veuve , & lui ordonna en 
pleine affèmblée de lui envoyer cent mille 
roupies , & cinquante mille à fon fils, com- 
mandant en même- te ms qu'on la mit vite de» 
hors, La vieille , quoique fort étonnée de ce 
commandement > & fort embarraffée de fe 
voir mife dehors fi vite & rudement , fans 
pouvoir dire fes raifons , ne perdit pas néan- 
moins le jugement : elle fe mit àfe débattre > 
& cria tout haut qu'elle avoit encore quel» 
que chofe à découvrir au Roi, cela fit qu'on 
la ramena : quand elle fe vit aiïez proche , pouf 
fe bien faire entendre , voici la belle haran- 
gue qu'elle fit : n.Harrct Salamet, Dieu gar- 
» de Votre Majefiéj je trouve que mon fiisa 
» quelque raifon de me demander le bien de 
» fon père, parce qu'enfin il eft fon fang & 
» le mien , & par conféquent notre héritier} 
» mais je voudrais bien fçavoir quelle paren- 
j» té Votre Majeflé pouvoit avoir avec feu 
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ion mari pour s'en porter héritier. Quand 
\h - Jehan entendit cette naïve harangue'', 
e difcours de parentage du Roi des Indes 
c une Banyane ou Marchand idolâtre 7 il 
fe pût tenir de rire , commanda qu'on la 
brtîr & qu'on ne lui demandât rien. 
} ()*Un Vaifleau expofé à l'aghation des 
les & aux fecoufles des vents, n'eft pas 
s démené çà & ià , que l'homme ne l'eft par 
variété de fes defirs. Aujourd'hui ceci le 
ite , & demain il voudroit pofféder tout 
re chofe. Plus malheureux encore quand 
lie delîrs diflerens viennent à la ibis le tour- 
:nter. Il fe croyoit le plus infortuné de tous 
hommes, s'il ne vient à bout de fes def- 
ns , & s'il ne parvient à ce qu'il fe propofe. 
îureux celui qui toujours fatisfait de ce qu'il 
»fféde , borne fes defirs à confcrver ce qu'H 
Il joiiit d'une tranquillité précieufe ; mais in- 
nnuë à ceux dont le cœur regorge de defirs. 
eft le fu jet de la pièce fuivante. 

ZÏS DESIRS. 

ODE. 

L'heureux , s'il en étoit au monde * 
Ce feroit l'homme fans defirs : 
Dans le fein d'une paix profonde , 
Il goûteroit de vrais plaifirs : 
Mais la cupidité fans cefTe , 
L'aiguillon à la main nous preflfe 
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Et nous met tout en mouvement» 
En courant nous quittons la fource 
D'un bonheur qu'au bout de la courfe 
Nous nous promettons vainement. 

Pour un fouhait que Ton contente* 
Quand on eft chéri des deftins , 
On en fent éclore cinquante^ 
Plus irrités & plus mutins. 
Le mal s'aigrit par le remède , 
On compte tout ce qu'onupoflede, 
Ou pour peu de chofes ou pour rien$ 
1 1 les mortels toujours avides , 
Se trouvent toujours les mains vuides* 
'Quand même ils regorgent de bien. 

Cent chimères éblouiflantes 
Enflâmerit un artîbitieifx , 
Par des manières attirantes, 
Propre à féduire fes yeux , 
Dans leur beau cercle qui l'entourre, 
Il ne fçait à laquelle il courre , 
Ni delaquelle s'éloigner ; 
Tour à tour elles le cajollent , 
Et tour- à-tour elles s*envo!ent , 
Quand fon cœur s'eft laifle gagner. 

Malheureux qui lâche la bride, 
A Tes defirs immodérés , 
Qui vont à l'aveugle & fans guide » 
De la droite vôye égarés. 
Ah ! qu'il feroit bien plus facile, 
D'empêcher leur foule indocile* 
D'tfuvrir la porte & de fortir , 
Que du milieu de la carrière , 
Les faire tourner en arriére , 
Quand on les a laiflé partir. 

Alors par -mille intrigues vaines» 
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Par mille bizarres projets, 
Des plus réjouiflantes Scènes 
On aime àfournir les fu jets. 
Tel croit qu'enfoncé dans la boue j 
La fortune au haut de fa roue 
Le va produire inceffamment : 
Tels font des vœux nés fous le chaume > , 
Qui demanderoient un Royaume , 
Pour être affouvis pkinement. 

Qu'as-tu par-defTus tes femblables * 
Pour te tirer de leur niveau ? 
Veux-tu-d'après celai des Fables 
Nous peindre un Icare nouveau ? 
Je veux que. ton aïle aflez forte, 
ïufqu'au fein des grandeurs te porte , 
PI us grand, tu feras moins heureux , 
L'honneur faftueux qui t'amorce f . 
Et le plaifrr ont tait divorce ; 
G'eft à toi de choifir.entr'cux. 

La raifonn'eft guère écoutée , 
Parmi lesr agitations 
D'une multitude emportée , 
D'impéttfcufcs paflions , 
Quand les vents débouchent leur grotte > 
A quoi te fert , trirte Pilote , 
Et ton génie & ton travail ? 
L'effroyable, orage qui gçonde , ,. 
A la vioknce.de Vonde, , 
Fait obéïr ton gouvernait. 

Alexandre ,, foudre de guerre , 
Quel foin vous déchire le cœur * 
Chaque Planette efi une terré , 
M'a dit un célèbre Doiïeur. 
Et qui vous «mpêche d'en rire , 
Grand Conquérant ? Ah ! fenjoûpin* 

Tome 1. M Taw\ 
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Tant de terre , malheur à moi l 
A peine en ai je conquis une* 
Quand verrat- je que la fortune > 
Les range toutes Jous ma loi ? 

Adieu , feul charme delà vie» 
Sacrifié mal-à-propos : 
Adieiï feul bien digne d'envie > 
Repos , fou haitable repos : 
En te cherchant , on t'abandonne » 
Par les mouvemens qu'on fe donne , 
Pour jouir d'un tranquille fort, 
On la trouvé dès qu on s'arrête : 
Pour ne plus craindre de tempête, 
Que ne le tient-on dans le port. 

C L E O N fait raifonner la retraite* . 
Ramène au camp tes étendarts, 
Avec la Milice inquiète > 
- De tes bienfaits trop loin épars: 
Tant de tentatives les laflent> 
Et tant d'objets lesembarraflent \ 
Rien ne contente en ce bas lieu \ 
Montre-leur hors de notre fphése* 
Tout ce qui peut les fatisfaire : 
Leur paiiible centre elt en Dieu* 

J Si vous entreprenez de railler quel- 
qu'un , attendez- vous d'être raillé à votre 
tour , Se de voir peut être votre raillerie re- 
pouffée par une répartie fi jufte , que vous 
ferez obligé de vous taire. Exemples. 

BelhouT arrivant pour faire fa cour au Ca* 
life, le grand Vifir lui dit : » Belhoul , bonne 
» nouvelle > le Calife te fait l'Intendant des 

alignes 
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»fignes & des pourceaux de ces Etais. * 
Belhoul répartit au Vifir : » Préparez - vous 
i> donc à faire ce que je vous commanderai , 
» car vous êtes un de mes fujets. ' 

Un Païfan monté fur un âne, partant de- 
vant un Collège , à l'heure que les Ecoliers en 
fortoient , fon âne fe mit à braire de toute fa 
force ; ce que les Ecoliers ayant entendu , lui 
dirent : » Gros butor , ne fçais-tu pas mieux 
»drefler ta bête, & lui aprendre à être ci- 
1» vile. » Un vieux Bourgeois voyant que le 
Païfan ne fçavoit que répondre à ces éveillés , 
» Meflîeurs , leur répondit - il , cet âneeft fi 
»aife de trouver tant de camarades , qu'il en 
jo chante de joye. 

Aridices Philosophe , ayant été invité à 
manger avec d'autres (ça vans par un affranchi 
du Roi , il eût beaucoup de chagrin d'entendre 
que cet affranchi qui.étoit devenu riche Se 
orgueilleux, fe moquât des queflions que les 
Philofophes agitent fouvent entr'eux , . 8c 
comme pour les pouffer à bout , il les eut prié 
de lui dire : » D'où vient que d'une fève noi- 
•> re & d'une blanche » il fort une farine de 
i> même couleur ? » Aridices indigné de cette 
demande , qu'il regardoit plutôt comme une 
Taillerie , que comme une queftion férieufe , 
le pria de lui aprendre auparavant ; » D'où 
s» vient que deux fouets, l'un de lanières 

Ma » blan- 

*Belhaul ifitun fç avant de U Cour Sun Calïfi. 
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» bîanchës & l'autre de noires, font les mêf 
i> mes marques fur le corps de celui qu'on 
» châtie. 

Un vieux débauché voulant reprocher à un 
Jeune homme qu'il étoit trop ajûfté, luiditcn 
fe moquant de lui : Quand me viendras * tu 
i> voir, ma petite mignonne ? Jenefçauroisy 
» aller , répondit le jeune homme , car roa 
» mère m'a défendu de voir les personnes de 
» mauvaife vie. . 

Un Dofteur rencontrant un jour un Ecolier, 
Qu'il crût n'en être encor qu'aux régies de granv 

maire , 
L'arrcte , & devant tous , d'un air fort familier, 
Pour s'eelaircir de ce qu'il fçavoir faire , 
Dites-moi , lui dit-il*, de quel genre eft Mater? 
A quoi cet Ecolier répond /ans- héfiter : 
Je dillingue, Monfieur \ car fi c'eft delà mienne^ 

Que Votre Excellence l'entend , 
Elle eft du fttninin -, maisji c'eft de la fienne 

Que cette queftion s'étend , 
Dans le genre commun il faudra qu'on la mette ; ] 

Laquelle réponfe fi nette , i 

Et (i prête furprïtàtel point le Do&èur, 
Qu'il demeura muet } l'Ecolier fe retire. 
Tirant le pied derrière , & difant ferviteur ,. 
Laifle à. la compagnie ample fujet de rire. 

Un Mahométan étoit dans un Cimetière 
aflis fur le tombeau de fon père qui lui avoit 
iaiflTé de grands biens, & tenoit ce difcouis 
au fils d'un pauvre homme : » Le tombeau 
» de mon pçr& cil* de matbre, i'Epitephe 
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»» eft écrite en lettres d'or , & le pavé à l'en» 
» tour eft de marqueterie & de compartiment 
» Mais toi , en quoi confiftc le tombeau de ton 
*> père ? En deux briques , l'une à la tête & 
s> l'autre aux pieds , avec deux poignées, de 
*> terre fur Ton corps. Le fils du pauvre ré- 
pondit: » Taifez^vous, avant que votre père 
a» ait feulement fait mouvoir au jourduJuge- 
» ment la pierre dont il eft couvert , mon 
k> père fera arrivé au Paradis. 

Dans. une nuit obfcure un aveugle mar- 

cKoit dans les rues avec une lumière a la main 

& une cruche d'eau fur le dos. Un coureur 

de pavé le rencontra, & lui dit : Simple que 

vous êtes , à quoi vous firt cette» lumière ? La 

finit & le jour ne fini- ils fas la même chofê 

pour vous ? L'aveugle lui répondit en riant : 

Ce ri*ejt pas pour moi que je porte* cette lumière , 

ë eft afin que les étourdis comme toi> ne viennent 

pas. heurter contre moi y ^& me faire, cajfer ma 

cruche. 

Q Monfieur des *** le plus illuftre Poëte 

de notre tems, & le Père*** le plus fameux 

Prédicateur qu'on puifle entendre , difpu- 

toient un jour fur quelque matière avec tant 

d'opiniâtreté ; que le Père ne fçachant plus 

que répondre à Monfieur des ***. »II eft 

» bien vrai , lui * répondue! , que tous les 

au Poètes fom foux. Vous vous trompez, mon 

xx Père , répondit Monfieur des ***. Al- 

«iJez aux. Petites*Maifons , yous f trouve- 

»res 
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avérez dix Prédicateurs contre un Poëte. 

() Madame de *** qui faifoit à la Cour le- 
perforinage d'une difeufe de bons mots, ayant 
été entreprife par ce qu'on apelle un/Petit- 
Maître; maïs de ces Petits- Maîtres de ia hau* 
te volée , qui lui demandoit nonchalamment , 
fi les beaux habits dont il la voyoit parée n'c- 
toient point le fruit de quelqu'une de Tes ga- 
lanteries. Jefus , mon petit mignon , lui. dit-el- 
le , vous croyez* parler à votre mère* 

Le Médecin d'un Calife étoit un railleur y 
mais il ne pût empêcher qu'un autre Méde- 
cin ne lui fermât la bouche dans une con ver- 
fation en prefence du frère du Calife; car ce 
Médecin , qui s'apelloit Gabriel, lui dit : 
Vous êtes mon frire , filf de mon père. A ces- 
mots, Mefné, c'eft ainfi qu'on nommoit le? 
Médecin du Calife, dit au frère du Calife: 
» Seigneur , je vous prends à témoin fur ce 
j» qu'il vient de dire , parce que je prétends 
» partager l'héritage de fon père avec lui. 
Gabriel répartit : Cela ne fe peut , les bâldrd$> 
n'héritent point. 

Un Seigneur à Cordon- bleu, dopt le gé- 
nie paflbit pour être fortgroffier, voyant bril- 
ler un gros diamant à la main d'une belle Da- 
me , dit à un de fes amis : T.aimerok mieux 
la bague que la main. Et moi , répondit U 
Dame qui l'avoit entendu , f aimerais mitu* 
le licou que la betc. 

Le Marquis de Grancé, revenu de l'armée 

encore 
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•nooretout couvert de pouffiére , & arec un 
habit mal propre , étant au Louvre pour faire 
Ta cour au Prince , deux Maréchaux de Fran- 
ce qui le rencontrèrent dans ^antichambre en 
ce méchant équipage , lui dirent , comment 
vous voilà fait ? Vous êtes fait comme un pal- 
frenier. Oui , leur répondit- il brusquement v 
tout prêt , Mejjieurs^àvous bien étriller. 

Un Curé Italien invita un "jour à dîner f . 
fiovano Arlotto, avec pluGeurs autres Curez. 
Ce Curé qui vouioit faire le plaifant les tira 
à part , & leur dit : Meilleurs , je fuis d'avis 
tjue nous> nous, réjbuiffions aujourd'hui aux 
dépens du Piovano Arlotto , qui fait le bon 
compagnon & qui fe moque de tout le mon- 
de : comme mon Clerc eil. malade , &. que je 
n'ai perfonnepour nous- fervir , j'ai deffein ae- 
vous propofer de tirer à la courte paille pour 
voir qui de nous ira à la cave tirer le vin & 
fervir les autres pendant que nous dînerons 5, 
& je ferai enforte que le fort tombera fur le 
Piovano Arletto ; ce qui ayant été conclu en* 
tr'eux fut exécuté. Arlotto s'aperçût du com? 
plot , & réfolut d'en faire repentir fon hôte j 
fi alla à (a cave remplir les bouteilles pendant 
jue les autres commençaient à dîner , & 
kant remonté avec fes bouteilles :. Fous voyez*, 
Mejfieurs , leur dit- il , comme fai fait ce qu% 
ip jeu m'a ordonne , rejouons prefintement pour, 
voir qui de nous descendra a la cave pour r*> 
ermer les nwids que py ai latffex» ouverts* 

-Alors 
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Alors le maître delà maiibn ne parla plus dr 
tirer à la courte paille , 8c connoiflant ArUm 
pour être homme à l'avoir fait comme il le 
ai/bit , il quitta promptement Ton dîaer , & 
courut à fa. cave, où il trouva Tes muids cou* 
fans, & une grande partie de (on vin perdu y 
dont il Ht en fuite de grandes plaintes à Ar* 
lotto. Vous n'avez, pas raifon de vous- plaint 
drt , lui répondit -il, puifque fai fatisfail 
ponEluellenunt au jeu , qui niïavoit bien ùt> 
donné d'aller tirer le vin , & de remplir lt% 
bouteilles ; mai* non Pas de refermer les muids 
d?uri hôte qui fait fi mal. les honneurs de fa 
maifon. 

^ Qu'il y a de différence entre le fage & 
le fou ! J'entends par un fage , un homme 
vertueux , qui régie toutes Tes démarches & fes 
aâions félon la droite raifon ; qui modéré 
dans Tes difcours > ne diflâaie point par des mé- 
difances la réputation de perfonne ; qui ne 
s'étudie qu'à corriger Tes propres* défauts fans 
fe mêler de ceux des autres jqui haït le vice 
& les déréglemens par l'amour qu'il a pour la 
Vertu ; enfin , qui mène une -vie honnête & 
paifible , travaillante fe .perfectionner dans la 
pratique de toutes fortes de vertus. J'entends 
par un fou, un homme d'une conduite dé? 
réglée, qui fuit avec plaifir le torrent de fe$ 
paffions , médifant , vindicatif , diflblu , qui 
le rebelle contre tous les confeils qu'on lui 
donne , haïflant la. vertu & touç fe* précep- 
te! 



n vj m Li n U L. Li x 4^ 

t«, fe faifant une gloire de n'en pratiquer 
I aucun, commettant tous les jours mille ex- 
f ces; enfin dont les manières & la vie font 
diredement contraires à ia conduite du fa- 
ge. Oeft ce qu'un ancien Phiiofophe don- 
na un jour fpiritueliement à connoître à un. 
homme de ce fécond caraâére qui lui de- 
mandent , qui itoit le plus Cage de la Fille ? 
Ini répondant, c'efl celui qui te rejfemble 1$ 
moins. 

^ Toc ou tard nous devons mourir ! 
C'eft un Arrêt fatal que chacun doit fubir. 

Un Tailleur de Samarcande, qui demeu- 
roït près de ia porte de la Ville qui condui- 
foit aux Cimetières , avoit en fa boutique un 
pot de terre pendu à un clou dans lequel il 
jettoit une petite pierre à chaque mort qu'on 
portoit pour être enterré , & à la fin de cha- 
que lune il comptoit les pierres pour fçavoir 
te nombre des morts. Enfin, le Tailleur mou- 
rut lui-même , & quelque - tems après fa 
mort ., quelqu'un qui n'en avoit rien fçû voyant 
fa boutique fermée, demanda où il étoit, 
Se ce qu'il étoit devenu ? Un des voifins ré- 
pondit : Le Tailleur eft tombé dans le pot comme 
hs autres. 

f Un Roi France ayant fait lever une 

compagnie de Soldats , il fe trouva qu'ils 

aivoient prefque tous quelque marque de bief- 

iure. Le Roi les voyant , dit à leur Capitai- 

Tome /. N ne; 



i 4 * P A S S E-T E M S 

ne : Voila de bons Soldats; mais ceux qui fer 
ont marquis de la forte , font encbre meilleurs. 
L'un deux entendant cela , dît au Roi : . 
Sire, je vous demande pardon, Us n % étaient pM 
plus braves ni meilleurs Soldats que nom ; car 
s'ils nous ont blejjés, nous les avons tués. 

f Mr de la Hoguette étant bieii malade, 
& voyant beaucoup de Médecins autour de 
fon lit , s'avxfa de faire comme un Soldat 
qu'on va paffer par les armes. II fit apro- 
cher de tous ces Médecins celui qu'il crût le 
plus habile , & lui dit: Monfieur , je vous 
prends pour mon Parain. 

q Dans le tems de la guerre civile d'An- 
gleterre , entre le Roy & le Parlement , quel- 
ques perfonnes du parti Royal fe trouvant 
en compagnie d'autres du parti cantraire , ils 
raportcrent quelques nouvelles qui fem- 
bloient promettre quelque chofe d'avanta- 
geux pour leur parti. Quelqu'un du parti 
opofé leur dit là-deffus^ Cefi ainfi , Mef 
fieurs 9 que vous vous trompés vous-mêmes^ 
•& que vous batijjes toujours des Châteaux en 
fair. On répliqua airfli - tôt : Pourrions - nous 
des bâtir ailleurs , puifque vous nous ravifjh nos 
terre** 

f Un Ambaflàdeur de' Perle montrant à 
un Capitaine nommé Miller, combien de 
bléfliites il avoit reçu à la guerre contre le 
Turc , ce Capitaine lui dit : Que la peau de 
Sa* Excellence ne vaudroit guéres après fi 

mort, 
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m&rl , farce qu'elle itoit trop pleine de bous. 

f II n'y a rien de plus incivil , ni de plus 
mal-honnête que de lâcher un vent Iorfqu'on 
cft dans une compagnie d'honnêtes gens , ou 
en prefence d'une perfonne pour qui l'on a 
quelque vénération. Le refped & la bien- 
féance ne fouflrent même rien de pareil; 
cependant c'eft un accident qui peut arriver 
fans deflTeîn & aux perfonnes les plus polies. 
-Quoique j'en aye déjà donné ailleurs des 
exemples, j'en vai raporter ici encore quel- 
ques-uns, où l'on peut voir que la délicate (Te 
& la prefence d'efprit ont fait fortir aveô 
^honneur d'une occafion délicate , des perfon- 
nes qui s'y trouvoient engagées. 

Un homme d'une humeur agréable faï- 
fant un compliment à une perfonne diftin- 
;guée , il lui arriva comme il en étoit enco- 
re à fon début Se qu'il s'inclinoit fort bas 
qu'un fouffle indiferet fe fit entendre un peu 
trop fort : cet accident devoit apurement le 
déconcerter ; mais lui fe rélevant fe tourne 
vers fon derrière , & lui dit froidement : Si* 
*vohs voulez, parler , il faudra que je me taift. 
Cette faillie fit rire tous ceux qui y étoient 
prefens, & perfonne ne fe formalifa de cet in- 
cident. 

Un Abbé Italien, qui lâchoit allez facile- 
ment des vents, fe trouvant en compagnie , 
il en fit un fort intelligible : faifant le fur pris 
il fe tourna en parlant à fon derrière : Cher 
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impertinent , lui dit - il , che indifcreto ; fâ^ 
1er cofi alti /nnanz,i la Dame , è interrompe™ 
Scioccamento una bella converfatione. Vôui 
êtes un impertinent &'un indifcret de par* 
1er fi haut en prefence des Dames, & d in- 
terrompre infolemment une belle converfa- 
tion. 

() Un ConfuI à qui le même accident ar- 
riva comme il haranguoit le Roi Henri le 
Grand , fe retira aufli d'affaire avec efprit. De* 
qu'il lui fût échapé, il fit comme l'Abbé, 
& fe tourna vers ion derrière , & dit : Taifez,- 
iL0H$ y fot que vous êtes , attendez, du moins qut 
faye fini. Le Roi qui aimoit la plaifanterie, 
trouva celle-ci bonne., & fut content du ha- 
rangueur. 

Un Amant ayant eu le malheur de faire II 
même chofe, en prefence de Xa Maîtrefle, il 
lui donna ces Vers, 

STANCES. 

Unique objet de mes defirs , 
Philis , faut-il que mes plaifîrs , 
Pour r en ferhangent en AipHaes* 
Et qu'au mépris de votre foi 
Un pet efface les fervices 
Que vous avez reçus de moi 3 

Jefcaibien, ôx:haTmant objet! 
Que vous avez quelque fujer 
D'être pour moi toute de gtace-: 
Et jeconfefle ingénuement* 

Puif^ue 
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Puifque mon cul fait ma difgracc, 
Qu'elle n'elt pas fans fondement. 

Si pourtant cet extrême amour , . 
Dont j'eus des jpreuves chaque jour 
Pour un pet s'etë changé en haine , 
Vou jne pouvez jamais fonger • 
A rompre une fi forte chaîne , 
Pour aucun fujet plus léger. 

Mon cœur outré de déplaifirs , 
Etoit gros dé tant de foûpirs , 
Voyant votre amour fi farouche , 
Que nul d'eux fe trouva réduit, 
Kle pouvant fortir par ma bouche , 
A cherché un autre conduit. 

S*il eft vrai qu'on n'bfe nier 
La porte à chaque prifonnier , 
Alors que la Princefle pafle : 
Ce pet pouvoir avec rai fon , 
Vous demander la même grâce > 
Puif qu'il fe voyoiten prifon. 

S'il ne s'eft pas fort bien conduit , 
Qu'il ait fait quelque peu de bruit , 
Lorfqu'il fe fraya cette voye ,■ 
G'eft qu'il étoit fi tranfporté , 
Qu'il fit en l'air un cri de joie , 
En recouvrant fa liberté. 

Hélas ! quand je viens à fonger 
A ce fujet foibte & léger ,' 
Qui caufe mon malheur extrême : 

Îe m'écrie en ma vive ardeur , 
alloit-il me mettre moi-même, 
Près de vous en mauvaife odeur! - ' • . 
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Si pour un pet par hazard , 
Votre cœur ou j'ai tant de part » 
Pour jamais de moi fe recirer ,. 
Voulez-vous que dorénavant 
Vous me donniez fujec de dire 
Que vous changez au moindre vent ? 

5 On n'a guéres d'eftime dans le i 
pour des perionnes infatuées de leur j 
mérite , ou de leur capacité. Si on e 
bile dans quelque art , ou dans ai 
feience , ou fi on a quelque mérite difli 
on ne doit pas être le premier à s'adr 
& à faire fon éloge. Le véritable moyei 
fe faire méprifer, c'eft de vouloir faire 
re au monde qu'on eft digne de loiian 
qu'on a une capacité extraordinaire. U 
tain Muficien habile dans fon art , m< 
trêmement rempli de fon mérite , ay< 

Îour l'honneur de fatuër Louis le Grani 
^nce lui voyant de fort méchans ba 
demanda s'il étoit le Muficien dont 
avoit parlé avec tant d'éloge ?» Je ne 
s>Sire, répondit-il; mais ]e puis me 
•> d'avoir une voix dont je fais tout ce 
»> veux. Si cela eft , lui dit le Roi , y 
»confeille d'en faire une paire de bai 
»> vous en avez grand befoin. Ceft aii 
le Roi fe mocqua de la vanité ridicule 
Muficien. 
J On a eu de tout têtus une idée pe 

1 
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tageufe de l'efprii d'une perfonne dont le 
corps efl difforme , comme fi l'imperfeâïon 
du corps étoit une marque certaine de celle 
cfe i'efprit. On eft un peu revenu de cette 
erreur , & l'exemple de quantité de perfon- 
nes , dont le corps difgracié n'a pas laiflë 
que de renfermer un efprit vif , agréable & 
iblide y dévroit en difluader entièrement. 
L'Hiftoire ancienne & moderne en fournit 
plufieurs. Scaron , qui n'eft mort que de- 
puis peu d'années, étoit l'homme du monde 
te plus difforme, &dans fa .jatte il avoit l'air 
d'un petit monftre, cependant il avoit un gé- 
nie admirable , & il étoit un des plus beaux Se 
des plus agréables efprits de Ton tems. Mais 
entre tous ceux en qui ilfemble que le Ciel Sf 
h nature ayent à l'envi l'unde l'autre raf* 
femblé ce qu'il y a de plus défagréable & 
île plus beau , Efope eft fans contredit le plus 
digne de remarque. On diroit que la natu- 
re en le formant eût deffein de former un 
monftre i & le Ciel une créature accom* 
plie ; car à confidérer fa figure , & la for- 
me de fon corps, rien de plus laid dans la 
nature qu'Efope, rien de plus hideux à la 
vûë que lui. Il avoit la tête en pointe , le 
nez plat, le col gros & court , les lèvres 

{jroffes , & le teint noir & livide. Outre ce- 
a, il avoit le ventre prodigîeufement gros | 
U étoit boflu & tortu ; fa laideur furpaflbit 
ce qu'il y avoit de plus laid. Joignez à ceci, 

N 4 qu'il 
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qu'il n'avoh pas au commencement de fa vft 
l'ufage libre de fa langue. Maïs le confidére- 
t'on du côté de l'efprit , c'étoit un homme ad 
mirable qtfEfopt j c'étoit un Phifofophe fagt 
& modefle ; un vertueux % un honnête hom- 
me ,•* d'un efprit vif, fouple , délié , infinuant; 
plein d'inve niions, & qui trou voit fur le champ 
toutes fortes d'expédiens dans les affaires les 
plus délicates & les plus embrouillées. Tel 
étoit Efope. On l'a admiré , & on l'admire 
encore avec raifon. Ceux qui n'ont jamais lu 
l'Hiftoire de fa vie , pourront juger par la lec- 
ture de ce qui fuit , quel il étoit. 

La première fois qu'il montra que fon el* 
prit diflféroit infiniment de fon corps , fut 
lorfque les autres Domefliques ayant mangé 
les figues rcfervées pour leur Maître , accu- 
lerent l'innocent Efope de les avoir mangées. 
Son Maître ajoutant foi à cette calomnie , 
d'autant plus aifément , qu'Efope ayant de la 
peine à s'énoncer , ne difoit rien pour fa dé- 
fenfe , il alloit le faire châtier très-févére- 
ment $ mais Efope , la (arme à l'œil , s'étant 
jette aux pieds de fon Maître , demanda poui 
toute grâce qu'on en fufpendit un moment 
l'exécution. H courut dans U^cuifine , il 
aporta de l'eau tiède qu'il avala , fe provo- 
quant avec le doigt à vomir. H rendit l'eau 
toute claire , parce qu'il n'avoit encore rien 

mangé 

*Belkgard€ r Vte<tEfùpe* 
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mangé de tout le jour.. Ii pria enfuke fort 
Maître d'ordonner à Tes accufateurs d'en faï- 
je autant. Cette vivacité Se cette adrelïe fut 
admirée du Maître qui voulut que les faux* 
témoins avallaflent fur le champ de Peau tiè- 
de en fa prefence. Us en prirent en effet j mais 
au lieu de fe fourer les doigts dans le goflier » 
ils ne faifoient que les tourner autour des mar 
choires. L'eau fit cependant fon effet ; car 9 
peine eurent - ils. achevé de la boire , que le 
mal de cœur & l'envie de vomir les prit , &ç 
la rejettérent avec les figues. Leur méchan- 
ceté & leur crime 1 parurent alors évidem- 
ment. Leur Maître ordonna qu'on les mit 
nuds pour les. fouetter. Quelque- tems après 
cela , la charké & la piété d'Efope envers des 
Prêtres de Diane qui s'étoient égarez , lui 
méritèrent la facilité de l'expreffionj falanguç 
fot déliée ,& il n'eût plus de peine à s'énoncej 
comme auparavant 

Ne pouvant foiiflrir que Zen as , l'Inten- 
dant de la maifon de campagne où il travail-* 
ioit , màltraiiâc les Domefliques fans fujet , i{ 
l'avertit qu'il s'en plaindroit an Maître. Ze- 
vas ayant- fujet die craindre cette menace, pré* 
vînt Éfope , fe plaignit de lui à (on Maître , 
Se fy enforte qu'fcfope fut abandonné à fa 
djfcrétion : il le vendît pour trois oboles. Lç 
{Marchand qui l'avoit acheté , trafiquant d'Ef- 
claves , vint à Samos , où il expofa Êfope avec 
deux autres Efclaves eo rente , dont Tua 

étoit ■• 
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etoit Grammairien ,. & ['autre Muficien. B 
avoit fait habiller ces derniers ;> mais il n'avoit 
revêtu Efope que d'un fac , & i'âvoit placé au 
milieu des deux, autres. Quoiqu'il fe vit ex» 
pofé aux railleries & aux infuites dès pa flans, 
il ne perdoit point contenance , & les regar- 
doit tous fixement. Quelques acheteurs fe 
prefentérent , entr'autres le Philofdphe JCat*> 
tus , qui faifojt en ce tems-I* féjour à Samos. H 
demanda au Grammairien. & au Muficien ce 
qu'ils (ça voient faire i Toutes chefis^ ^fépoa- 
dirent-ils. Cela fit fourire Efope. Les Difcit- 

Î>Ies de-Xamus l'ayant vu? rire , & remarque 
es dents, le- prirent pour quelque monûre. 
& fe moquoient.de lui. lis voulurent tous 
s'informer du fujet qui l'avoit fait rire , de* 
forte que l'un.d'cux lui demanda, pourquoi il 
avoit rï ? Brebis de Mer , lui répliqua Efope-, 
retire- toi d'ici* La charte des deux autres Efr 
claves dégoûta Xantus. Mais. pour ne pas^re^ 
tourner chez lui fans avoir fait quelque em* 
plette , (es Difciples lui confeiilérent d'ache* 
. ter Efope. Xantus y confenth 5 mais ii voulut 
auparavant voir s'il fçavoit quelque chpfe ^ 
alors s'aprochant> de- lui : Réjoiiïfez, * vous^ lui 
dit- il. Pourquoi ? demanda Efope y êtois-jetrif* 
te î Je vous donne le fan? jour , répartit Xaa- 
tus. Je vous le rends % répondit Efope. Xan- 
tus lui demanda , de quel Pais il étoitî Je fuis 
Noir, lui dit Efope. *xCe n'eft pas- là ce que 
»}e vous demande , dit Xantus i mais je 

a» fou* 
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»fouhaîte aprendre le nom de votre Patrie, 
*> & le lieu d'où vous êtes fortî. Du ventre 
m de ma mère, lui répartit Efope. Je ne dis 
*> pas cela , répliqua Xantus ; je vous deman- 
» de en quel lieu vous êtes né ? Ma mère ne 
x> m'en a pas informé , dit Efope , fi je fuis né 
j» dans un lieu haut , ou dans un Keu bas. Que 
*> fçavez- vous- faire ? lui demanda le Philofo-» 
» phe. Rien du tout , répartit Efope. Que^ 
*> voulez - vous dire ? pourfuivit Xantus :. 
x> Ceux - ci , répliqua Efope , ont dit qu'ils 
a* fçavoient tout, & ils ne m'ont rien laiflTéà 
jo faire. Les Difçiples du Philofophe étoient 
fort émerveillés de fes réponfes > & admi- 
soient la vivacité d'Efope. foulez* -vous qm» 
je vous acheté ? lui demanda Xantus. Ôeft 
une affaire , lui. dit Efope , où vous n'avez» nul* 
lement befoin de mon confèU. Achetez* mor , ou* 
ne nt achetez, pas , fikn que vous le ingérez* 
fini a propos. l]n homme ne doit rien faire- 
far force ou par contrainte ; cette affaire dé- 
pend entièrement de votre volonté. . . Si vous< 
voulez, n? avoir , ouvrez,, votre bourfe , &~ 
comptez, [argent. Si vont, ne le voulez, pas * 
tUfez* de vous moquer de moi. Si, }t vous ache* 
te , dit Xantus , vous tacherez, peut - être de- 
vous dérober par la fuite ? Efope fe mit à ri- 
re. Si tenvie m*en prend , répliqua - t'il , je 
ne vous demanderai pas^tonftil fur cela , com- 
me vous rPavez, pas befoin du mien pour ce- 
fpc vous voulez* foin* Vont avez* rtifon , die 

M XantU3. i.. 
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Xantus ; mais vous êtes bien laid. Il faut > 
répliqua - t'il , qu'un Pbilofipke regarde Pcfi 
prit , & non pas le vifage. Alors Xantus ao 
corda du prix avec le Marchand ,. & prit 
Efope avec lui 'comme Ton efclave. Je ne re- 
porterai pas ici tout ce qu'Efope a fait & dk 
durant le tetns qu'il fut efclave de ce Phi- 
lofophe. On n'a qu'à lire là-deflus ce que 
Mr de Bellegarde en écrit dans. la. Vie d'Efope 
qu'il a traduite de Planudes; elle eft à la tête 
de la Traduction qu'il a faite des Fables 
d'Efope. Je vais feulement vous faire paît 
de ce que j'ai trouvé de plus agréable dans 
i'Hiftoire de fa vie. 

- Un jour Xantus étant au bain , il y ren* 
contra quelques-uns de fes amis qu'il retint 
à dîner , & ordonna à Efope de courir prom- 

Stement au logis, pour y (aire cuire un grain 
e lentille. Efôpe obéît à la lettre , & ne mit 
qu'un grain unique dans le pot , & l'y fit 
Bouillir. Xantus étant de retour du bain 
avec fes amis, fi-tô* qu'ils furent rentrés dans 
fa maifon : Donnez-nous , dit- il à Efope , de 
Peau du. bain peur nous rafraîchie & pour 
boire. Efope courut promptement au bain, 
& aporta de l'eau< de l'égout* qu'il prefenta 
à Xantus. Après qu'il en eut goûté,, ne pou- 
vant en fuporter la mauvaife odeur : ai Où 
» avez vous puifé %ette eau ? dtmanda-t'i 
a> à Efope. Dans le bain , comme vous me 
s» l'ayez ordouré , répondit -il. II osdonna 
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à Efope tPaporter unbaflfin ; il Paporta, fe te- 
nant debout devant la compagnie. » Ne 
j» donne- tu pas à laver ? demanda Xamns a 
» Efope. Non , répondit- U, car je ne fai» 
» précifément que ee que l^onme comman- 
*> de. Vous ne m'avez point -dit , verfe de 
» Peau dans le baffin , lave - moi les pieds r 
» aporte - moi des pantoufles , & toutes les 
» autres chofes néceffaires. La prefence de» 
» amis de Xantus l'empêcha de fe mettre ea 
colère, il fe contenta de dire en s'adreflant 
a eux $ » Ce ri*eft pas un Efciave que j'ai 
» acheté, c'eft un Maître; Quand ils fe fu- 
rent mis à table , Xantus demanda à Efope r 
fi les lentilles etoient cuites ? Efope tira du 
ooquemar le feul grain de lentille qu'il avoit 
fait cuire, & qu'il leur feryit. Xantus le prit, 
croyant que-ce n'ctoit qu'un effai , pour voir fi 
elles étoient affez cuites, & le x preflant en- 
tre fes doigs , » aporte , dit- il à Efope, ce- 
39 la eft bien. Alors il verfa de Peau dans les 
écuelles & la fervit aux conviez. » Où eft 
» la lentille ? demanda Xantus, Je vous l'ai 
» donnée , repartit Efope : Eh quoi / reprit 
» Xantus y n'en avez - vous fait cuire qu'un 
» grain unique . ? Non , répondit fEfclave $ 
car vous m'avez dit expreifëment , » faites 
» cuire une lentille, & non pas des ientil- 
» les au plurier. Cette ï&ponfe déconcerta 
entièrement Xantus , à qui Efope vouloît 
donner à connaître qu'il faut s'exprimec 

. claice- 
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clairement & nelaifler aucune ambiguïté dam 
les ordres que l'on donne. 

Xantus irrité contre Efope de la pièce 
*ju'ii venoit de lui joiier , & cherchant un 
prétexte pour ie faire battre > tira furtive- 
ment du pot un des quatre pieds de cochon» 
qu'Efope y avoit mis par fon ordre , 8c le 
cacha. Efope ne trouvant à fou retout 
que trois pieds dans le pot, s'aperçût de la 
Supercherie qu'on lui avoit fait. II courut 
dans i'étable où l'on engraiiïort un cochotv 
Il lui coupa un pied qu'il mit dans la mar- 
mite à boaillir avec les trois autres qui y 
étoient déjà. Xantus craignant qu'Efope ne 
prit la fuite quand il s'apercevroit qu'il man- 
querait un pied de cochon , le remit dans (e 
pot. Après qu'Efope les eût fervis , Xantus 
voyant qu'il y en avoit cinq. » Qu'cft ceci , 
» dit - il à Efope ? J'avois ordonné de n'en 
» acheter que quatre. * Il eft vrai, répartit 
» Efope ; mais combien de pieds ont deux 
«cochons ? Ils en ont huit, répondit Xan- 
» tus* Oh bien , reprit Efope , vous eh voyeî 
» cinq, & le cochon qu'on engraiiïe ici après 
»en a trois. 

Un autrefois fon Maître voulant faire un 
feftin à fes Difciples : Allez, , dit - il à Efope > 
acheter tmt ce qtte vous trouverez, de meilleur 
& de pins excellent Efope pour aprendre à 
fon Maître à lui donner une autrefois des or- 
dres plus précis , n'acheta que des langues * 

& 
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ie fervït à chaque fervice que des lan- 
s. Les Difcipics à là fin ennuyez de ne 
r que des langues ? Eh quoi ! dirent- 
1 Efope avec une efpéce d'indignation , 
verrons -nous tout le jour que des langues? 
pe fans fe mettre empeine de leurs piain* 
, ne leur fervh rien autre chofe 5 A lorf- 
? Xantus lui eût demandé tout en colère , 
n'avoit rien autre chofe à leur donner i 
*,, répondit Efope d'un air tranquille $ 
e vous aï pourtant commandé , continua 
[amus , de tn'acheter totft ce qu'il y a de 
neilleur & de plus exquis. Cela eft vrai , 
éprît Efope , Se c'eft la raifon pour la- 
[iielie ]e n'ai acheté que des langues, & 
jue je ne vous ai pas îervi d'autre chofe 5' 
en même-temsil fit un petit difeourspour 
>uver qu'il n'y a rien de plus excellent que 
langue. Les Difciples de Xantus en fu- 
it S fatisfaits , iqu'ils avouèrent qù'EfopeL 
Dit raifon , 8c en donnèrent le tort à leur 
litre. Xantus croyant toujours de pouvoir 
:traper pour fe venger de Jui , «fît encore 
feflin à fes Difciples , & ordonna en leur 
îfence à Efope d'acheter tout ce qu'il trou» 
-oit de plus méchant & a meilleur mar~ 
. Efope fans changer de méthode acheta 
core des langues , & ne fervit au Con- 
z que de ce feul mets. Xantus étrangement 
ité contre fon Efclave, lui demanda, pour* 
i il n'avoit acheté que des langues ? Nie 
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vous ai - je pas ordonné , ajouta - t'il , de tfPé 
cheter ce qu'il y a de plus méchant & À mettez? 
marché ? Il eft vrai , Monlieur , répondit Efo- 
pe ; & faifant alors un difcotirs par lequel il 
prou voit qu'il n'y a rien de plus méchant ni 
de plus pernicieux que la langue , il mit en- 
core Ton Maître dans le tort* & juftifia fon 
procédé. 

Il tira un pur par Ton efprrt Ton Maître 
d'un embarras où l'excès du vin l'avoit fait 
tomber. Xantus fe trouvant dans un feflin 
avec fes Dîfciples , le vin commençant à lui 
montera la tête, il gagea fur la propoiïtion 
de Tan de fes Dîfciples qu'il boiroit la meri 
confentant de perdre fa maifon s'il ne la bu* 
voit pas. il donna fon anneau pour gage, & 
le Difciple le fien. Le lendemain ne fe fou- 
venant plus de ce qui s'étoit pa(Té le jour pré- 
cédent, il fut étonné de voir qu'il n'avoit 
{)Ius fa bague. Efope lui ayant apris ce qu'cl- 
e étoît devenue , il fe trouva dans une ter* 
rible peine , jugeant bien que ce qu'il avoit 
entrepris étoit une chofe impoflible à exécuter. 
Dans cette rencontre fâcheufe il eut recours 
à Efope, & le pria de mettre en ufage tout 
fon efprit , toute fon adreiïe^ toutes fes fub- 
rilitez , & toute fon expérience pour déga* 
ger fa parole , & retirer avec honneur le ga- 
ge qu'il avoit dépofé. Efope s'avifa de cette 
défaite dont le Philofophe fe fervit. Quand 
te jour fut venu pour exécuter la gageure , 

tout 
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tout le Peuple de Samos s'étant affemblé fur 
fc rivage , pour voir de quelle manière 
Xantus fe retireroh d'embarras , ce Philofo- 
que y vint , & ayant fait étendre les tapis , 
& drefler une table , il ordonna à fes Va- 
lets de lui prefenter dans des coupes Peau 
de la mer pour boire ; & tenant une de 
ces coupes entre les mains , il demanda 
* haute voixà celui qui avoit les gages, quel- 
les étoient les conditions du traité ; il lui ré- 
pondit , qu'il s'étoit engagé de boire tout 
reau de la mer. Alors fe tournant vers* l'af- 
femblée-, il dit ; m Habhans de Samos, vous 
»fçavezque les rivières & les fleuves fe 
>^vont rendre dans la mer. Pour moi je ne 
» me fuis engagé qu*à boire l'eau de la mer 
» feulement , mais non pas l'eau des riviè- 
» res qui s'y déchargent. 11 faut donc que 
a» cet Ecolier empêche premièrement lesfleu* 
j> ves de rentrer dans-la mer; & quand it l'au- 
»ra fait , je la boirai; Cette invention réuflît 
entièrement. L'écolier fe jetta aux pieds de 
Xançus , avouant qu'il étoit vaincu , & ie pria 
de difïoudre la gageure, ce qu'il accorda très- 
volontiers , à lapriére de tout le Peuple, qui 
ne pou voit pas aflfez admirer la vivacité de 
tfefprit d'Efope. 

Xantus ayant invité à un feflin pluGeur* 
Philofophes & plufieurs Rhéteurs , il ordon- 
na à bfope de fe tenir à la porte , pour 
faire les honneurs du logis & pour n'y laif- 

TomeL O fex 
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fer entrer que des gens habiles Se de mer* 
te. L'heure du fertin étant venue , Efope fer- 
ma la porte 3 & Te tenoit au- dedans de la mai- 
son. L'un des conviez arriva , 8c frapa à 
la porte. Efope, fans ouvrir, lui demanda:. 
SjSift - ce que le chien remue i Cet homme 
croyant qu'on l'apelloit chien, Te retira en 
colère. Plufieurs autres venant après celui-ci , 
s'en retournèrent de même, fort fâchez de 
la demande. qu'Efope leur faifoit : Mais l'an, 
d'eux ayant frapé à la porte » Efope lui de- 
manda comme aux autres : Que remué b 
Chien ? la queue & les oreilles , répondit 
celui-ci. Efope trouva fa réponfe bonne, lui 
ouvrit la porte, & le conduifit àfon Maître,, 
comme l'homme le plus d'efprit , & comme 
le feul de tous les Conviez qui reflembiât à 
ceux que Xantus avoit ordonné de laiflTer en* 
trer , à l'exclufion des autres. Quoique les 
autres Conviez fuflTent fort irritez du com- 
pliment qu'Efope leur avoit fait à tous , & 
qu'ils s'en plaignirent à fon maître, dès qu'ils 
eurent entendu parler Efope , ils avouèrent 
tous qu'il avoit raifon. 

Efope ne fut pas toujours Efclave. Sofr 
mérite , fon efprit, & fes autres rares qua- 
litez , furent bien-tôt publiques par toute la 
Grèce & dans les pais voifins , & lui obtin- 
rent enfin la liberté qu'il méritoit fî bien* 
mais dont le malheur de fanaiftance, IHnjufc 
*ice, & Tingratitude de fon maître Xantus, 

l'avokni 
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l'avoient fi long- te m s privé. Les Samiens 
obligèrent donc Xantus à l'affranchir. On 

Îeut voir dans fa Vie de quelle utilité il fut 
ce Peuple. Ses judicieux confeils , & fes 
fages avisJe fauvérent du danger qui le me- 
naçoit. Car- Créfus Roi- de Lydie , leur ayant 
fait déclarer que fi ils refufoient de fe rendre 
fes tributaires , il fçauroit les y contraindre 

!>ar la force. Efope les confeilla de défendre 
eur liberté ; & fes avis furent trouvez fi 
fages & Ti falutaîres , que l'Ambaftadeur de 
Créfus lui-même dit à ce Prince , qui les 
vouloit attaquer ; Que tant qu'ils auraient 
Efope avec eux , & qu'Us fuivroient fes con- 
fiils y il auroit de la peine a les réduire * fes 
volentez*. Dans la fuite Efope fut à la Cour 
de ce Prince , où il fut admiré , & où il re- 
çut toutes fortes de bons traitemens & de 
carefîes. A fa confidération , Créfus laiffa les, 
Samiens en repos. Il lui prit auffi envié dé 
voïager , & de voir le monde. Lycérus Roi 
de Babilone le reçût favorablement à fa 
Cour , où il fe mit en grand crédit par fes 
réponfes fpirituelles , & par la vivacité de 
(on efprit , à réfoudre des queftion s diffici- 
les & énîgmatiques. Les Rois d'alors s^fc- 
voyoient des Problêmes à réfoudre fur toutes 
fortes de matières à ^condition de fe payée 
une efpéce d'amende , félon qu'ils répon- 
droient bien ou mal aux queflions propoféesj 
en quoi Lycérus , affilié d'Efope , avoit toû- 

O % \out& 
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jours l'avantage , Toit à réfoudre , Toit à pro» 
pofer. La perfidie & la trahifon d'un jeune 
homme qu'il avoit adopté , l'ayant fait con- 
damner à la mort par Ljcéru* , il fut obligé 
de fe cacher long - tems dans un Sépuichre» 
Ntiïanabo Roi d'Egypte , le croyant mort, 
crût à l'avenir rendre Ljccrns fon tributaire* 
II n'ofa le provoquer 8c le défia de lui en- . 
voyer des Architedes qui fçûffent bâtir une- 
tour en Pair , & par même moyen un hom- 
me prêt à répondre à toutes fortes de quef- 
tions. Lycirus ne connoilTant perfonne affc* 
capable pour lever fes difficulté? , regretta 
Efope i alors Hermippus , qui avoit eu foifr 
d'Efope , le fit revenir , fon innocence fut juf-. ; 
tifice , & le Roi le rétablit comme aupara- I 
vant. Quand on lui propofa les- demandes di* 
Roi d'Egypte , il n'en fit que rire ; & fk fça* 
voir à ce Prince , qu'il envoyeroit au Prin* 
tems les Architeâes ,& le Rép'ondant à tou- 
tes fortes de quefttons. Efope choifit entre* 
tems des Aiglons , Se les fit inflruire à por- 
ter en Pair chacun un panier dans lequel étoit 
un jeune enfant. Le Prîntems venu , il s'en 
alla en Egypte avec tout cet équipage. Quand 1 
il fut arrivé / il fit fçavoir au Roy , qu'il 
étoit prêt d'exécuter fa promeffe , qii*H étoit 
le Répondant , & qu'il feroit voir les Ar- 
chiteâes quand il feroit fur le lieu. On for- 
tit en pleine campagne , où les Aigles enle- 
vèrent les paniers avec les petits çnfans, qui 

crioient 
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erioient qu'on leur donnât du mortier ,. des 
pierres & du bois. » Vous voyez , dit Alors» 
i» Efopt à Neâenabo ,. je vous ai trouvé les 
» Ouvriers , fourniffez- leur, des matériaux* 
Nettenabo- avoua qu'il étoit vaincu ; il pro- 
pofa toutefois ceci à Efope y » J'ai , dit -M, 
des cavailes en Egypte qui conçoivent au 
hanniflement des chevaux , qui font à Ba~ 
bilone. a Etape* remit fa réponfe au fende- 
ain ; & iorfqu'il fut retourné chez lui » 
commanda à desenfens de prendre un chat 
de le mener fouettant par les rues. Cela 
:andalifa extrêmement les Egyptiens qui 
doraient cet Animal ; ils l'arrachèrent donc 
Fes mains des enfans , & portèrent leurs 
aintes au- Roi , qui fit venir Efope & 
i demanda pour quelle raifon il avoit fait 
t indigne traitement à un Animal qu'ils 
véroient comme I'ua de leurs Dieux ? 
C'eft , répondit Efope , pour l'offenfe qu'il 
a commile enveFs Lycérus*, car la nuit der- 
nière il lui a étranglé un coq extrêmement 
courageux , & qui chantoit à toutes les 
*> heures. Vous êtes un menteur , répartit 
*yk Roi; comment feroit- il poffible que 
[a» ce chat eut fait en fi peu de tems uu fi 
» long- voyage !' Efope lui die, en fourrant* 
i> de la même manière que vos cavailes con<* 
j» çoivent en entendant les hanniftemens des 
» chevaux qui font à Babylone ; l'un n'efl 
*pas plus impoffifale que l'autre. Jl.demcu- 
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ra encore quelque-tems-enJEgypte* fefaifan* 
de plus en plus admirer par fon efprit. De- 
là il retourna à Babylone. li fut enfuite à 
Delphes , & les habhans. de cette Ville % 
qu'il avoit raillez dans fes Fables , le firent 
précipiter du haut d'un rocher. Telle fut 
la fin d'un homme qui a été & qui fera l'ad- 
miration de tous les fiécles. Ses Fables ingé- 
nieufes , par lefquelies il fçavoit montrer la 
ridicule du vice , la fin d'une méchante ac- 
tion , ou la récompenfe d'une aôion vertueu- 
fe, feront toujours confidérées comme un de* 
plus précieux, bijoux de l'antiquité. Comme- 
elles font traduites en tant- de différentes fa- 
çons , & qu'elles font prefque entre les mains. 
de tout le monde , je vai feulement en rapor- 
ter ici quelques-unes traduites en quatrains:: 
leur brièveté pourra peut-être plaire aux lec- 
teurs , d'ailleurs cette Tradudion n'eu pat 
fort commune. 

Avant ces Fables, on ne fera peut - et» 
point fâché de trouver ici encore quelques 
penfées & paroles remarquables qui. lui font 
attribuez. 

() Un curieux s'enquérant de lui , corn* 
ment il étoit devenu fi honnête «homme , 8 
répondit , en fàifant ie contraire de ce que 
font les autres. 

() 11 difoit , qu'il ne faut point aprochef 
des Grands , ou qu'il faut leur plaire. 

t &fif* étant hù feul lout te ltam * 

tous 
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tous les valets de fon Maître , reçut «ordre: 
un jour d'aprêter le Couper de meilleure heu- 
re qu'à l'ordinaire. Etant donc allé pour 
chercher du feu , il parcourut çlufieurs mai- 
Ions , 8c en ayant trouvé enhn , il alluma 
fa chandelle.. Mais parce que tournant ainft. 
en divers endroits , fon chemin étoit devenu 
plus long ; pour Raccourcir en revenant , il 
pafla au travers du Marché. Et un difcoureufc 
d'entre le peuple commença à lui dire : Efo* 
pe , que veux - tu faire ici avec ta chandelier 
en plein midi ?». Je cherche un homme , lui 
dit -> il , & enfuite il s'en retourna prompte- 
ment en fa maifon. 

/ Phidre quiraporte dans fes Fables le trait? 
de la Vie d'Efope, y, ajoute cette fageremar-* 
que. Si , dit-il , cet importun fit réflexion fur- 
cette réponfe , il reconnut fans doute qu'il n'a* 
voit pas paru homme à ce fage Vieillard , d'être- 
venu ainfi à contre- tems fe jouer de lui dans, 
fa grande hâte où il étoit. 

Q f Quelqu'un fe plaignant de fon infor* 
lune, Efifit inventa cette Fdhle pour le con* 
foier. Un Navire étant agité par une tem«* 
pête violente , & ceux qui étoient dedans, 
étant dqa dans les pleurs & dans l'apréhen* 
£ôn de la mort , le tems fe changea en un 
moment , & devint calme & ferain. Ainfî 
le Vaifleau hors de péril commença à faire voi* 
le avec bon vent , & les Matelots à s'empor- 
ter d'un excès de joye. Mais le Pilote étant 

de veau 
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venu fcge pat le danger, leur dû ces paroles: 
»H fautfe réfouir avec modération, Se fe plain- 
a* dre fans excès ? parce que toute la vie n'eft 
i> qu'un mélange & une viçiffitude- continuel 
» le de douleur & de joye.- 

() f Un homme infolent ayant frapé Efopt 
d'un coup de pierre : Jtvous en eftime d'autant 
fins , dit Efope , & en même - tems il lui 
donne un fol , ajoutant : Gènes je n'ai rica 
davantage ; mais je m'en vais vous montrer 
Hne perfonne<jui vous en pourra donner. Voici 
un homme pui(Tant& fort riefie quis'avancej 
frapez^ede mêmed'un-coupde pierre, & vous 
en recevrez la récompenfe qui vous eft dûëi 
Lui fe lardant- perfuader à ces paroles, fait ce 
qu'on lui a voit dit. Mais cet audacieux impu- 
dent fut bien fruftré de ces efpérances : car 
ayant été pris , il fut pendu & fouifi- it la.peine 
qu'il avoit juftemem- méritée. 

() » Tous les : hommes , difoit-H, portent 
» deux befaces , l'une tur l& dos & l'autre de* 
* vant eux. Leurs propres défauts font dans 
» celle-là , & les défauts des autres dans cel- 
»Ie-cî. De-là vient qu'ils font aveugles fur 
» leurs propres fautes., & fr clair • voyons fux 
v> celles d'autrur. 

F A B L E: 

AkTruyeen travail leloupdifoit, Madame,. 
Si vous voulez , je puis vous foulager beaucoup i. 
Elle qui reconnut l'intention du Loup, 
N'e le veut point pour. Sege-feimncw 
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() AUTRE. 

Deux hommes difput oient pour un âne perdu, 
A fclaproprier >& 1 un & l'autre bute. 
Il m'aparcient , dit l'un : l'autre dit > il m'eft dû* 
L'âne en k dérobant emporta la diipute. 

AUTRE. 

Contre le ventre un jour les membres difputércnt j 
En fon preflant befoin nul ne le recourut 
Tous las enfin de le fervir fc révoltèrent , 
Et tel à qui ce ventre apartenoit > mourut» 

AUTRE. 

Un de ces Médecins qui font tant de vifites , 
Au malade gifant , difoit toujours» tant mieux » 
Et le malade fait àceftile ennuyeux, 
Difok > mes héritiers penfent comme vous dites» 

AUTRE. 

Embraffknt fes petits , le Singe s'en défait , 

Par une tendreflè maudite , 
A force d'aplaudir foi-même à ce qu ? on fait , 

On en étouffe le mérite. 

AUTRE. 

Le Crocodile noble , & d'une humeur hautaine, 
Vantoit de faMaifonles titres anciens : 
Pour moi, dit le Renard^ai beaucoup.plus de peine 
A Ravoir où j'irai , qu'à fçavoir d ? où je viens, 

AUTR.E. 

Aux brebis une fois difoient les Loups fubtils , 
Chaffez tous ces Mâtins , à quoi voifs fervctft-ils* 
Tmtl. P *** 
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Les brebis obéirent, 
Et les brebis périrent. 

AUTRE. 

Un VaiflTeau périflbit ; & comme eirce naufrage 
Chacun faifoit des vœux au plus fort de l'orage* 
Un de ceux qui nâgeoient , cria ne laiflbns pas 
En faifant bien des vœux , de remuer les bras. 

AUTRE. 

L'âne qui fe croyoit malheureux fur laterre» 
Du cheval envia la nobleffe & les dons : .. 
Mais quand il s'aperçût qu'il alloit à la guerre, 
Il dit , fi de la gloire , & vivent les chardons. 

AU T R E. 

..Pour fon époux mourant une femme éperdue , 
Veut mourir*, la mort vient ,.& la femme pâlit; 
C'eft pour lui , non pour moi que vous êtes venuci 
Lui dit-elle en tremblant : la voilà dans fon-lit. 

AU T,R JE. 

Le rat de la Ville étoit dans la délicateflTe : 
Le rat des champs vivoit dans la fimplicité ■: 

L'un avoit plus de politefle , 

L'autre étoit plus en fureté. 

AU T R E. 

•L'avare avec fon cœur enterra fon tréfor : 
On le vole : Ha , dit-il , je fuis à la beface? 
Mettez, répond quelqu'un, yne pierre à la place* 
Jille vous fervira autant que votre or. 

AV T RE. 

Sous la patte d'un loup , plutôt friandciu'avide, 
Un chien dit,attendez, je fuis maigre,& fuis vuicte 



A G Rto A B L & ï 7 i 

Îem*en vais à la noce, 8c j'en reviendrai gras, 
c loup y confentit, le chien ne revint pas. 

A U T. R E. 

Une vache railloit avec un peu de juftice , 
Un bœuf qu'à la charuë elle voyoit tirer : 
Mais comme on la menoit un jour au facrifice } 
Adieu ,lui dit le bœuf, je m'en vais labourer. 

() Avant que de paflfer à un autre article» 
voici encore quelques Fables d'un tour diffé- 
rent. Comme elles ne font pas au (C fort com- 
munes, elles auront pour plufieurs l'agrément 
de la nouveauté. 

La PU 9 & le Roitelet. 

FABLE. 

Dans Tépaiflèur d'un feuillage, 
Une Pie en belle humeur, 
Attira par fon ramage 
Les Oi féaux du voinnage. 
Là , voyant maint Auditeur 
Charmé de fon beau langage » 
Elle en jafa davantage. 
Cétoit un efprit coquet , 
Qui caufoit en Perroquet, 
Sans refpeft de parentage , 
D'amitié , de compérage , 
Chacun avoit fon paquet. 
Etant donc d'humeur a rire, 
Elle fit une Satyre , 
Contre l'Aigle & le Corbeau : 
ï>uis daubant fur l'Etourneau , 
Sur le Geai , furie Moineau , 
Elle eût quelque chofeà dire 

P X %QSL 
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Sur chaque efpéce d'Oifeau. 
Selon clic, la Linotte 
N'a voit ni grâce ni notte. 
A fon gré le Roffigçiol 
N'avoir pas la voix forr belle-, 
L'Alouette & hirondelle 
N'en fçavoient rien au prix d'elle» 
Dans becare & datrrbémol. 
A l'oiiir, la Tourterelle 
N'ctoit charte ni iidelle * 
Xe Perroquet fans raifon , 
Sans efpjrit & fans.cervelle , 
Etoit fait comroe'un Oifon. 
^Mêtne un pur la Demoifelle 
Soûtcnoit fous fon Ormeau, 
Que le Pan n'itoit pas beau. 
Quoi qu'en dit mainte femelle. 
Elle jafoitfufcceton.., 
Lorfqu'un petit ^'Berrichon , 
Qui fortoit de fon buiffon , 
Entendit la babillarde , 
Et fe dreffant fur l'ergot ; 
Vrayement , lui dit-il , Margot t 
Vous faites bien la gaillarde. 
Sus donc la femme de bien , 
Vu f que vous népargne^rien » 
Dans votre humeur libre & franche* 
Tournons fur vous t entretien » 
La là y nous voyons bien, y 
Vous nêtes pas toute blayche* 

Aprend d'ici , Médifant > 
<Quc le plus petit plaifant 
Te peut donner la revanche» 

* Roitelet. , 



« 
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Le Laboureur & fin potage. 
F A B £ E. 

Il y revintà fon peritménage , 
Le Villageois fortant.dulabourage*, 
En arrivant il fe mec Air fon lit , 
Puis il fe lève avec bon apctit , 
Etend la nappe & drefle fon potage. 

Mangeant trop vite , il fe brûle > il enrage i 
AuDiable fok , dit-il, le tripotage: 
Mais cependant la foupe refroidit , 
Il y reviens 

Un pauvre Amant qu'une infidelle engager, 
Voudroi t fortir de fon trifte efclavage , • 
Et fait fouvent éclater fon dépit j 
Mais c'eft en vaincue le malheureux dit , 
Non , je ne veux plus voir cette volage > 
Il y revient;: 

() VEcreviJfe &fa fille. 

P'A B L E. 

L'Ecrevifle une fois s'étant mis dans la tëte> 
Que fa fille avoittort d'aller à teculons , 
Elle eût fur le champ cette réponfe honnête : 

M à Mitre nous nous reflemblons : * 

fat pris pour façon de vivre > 

La façon dont vous vivez : 

Alle^ droit Jt vous pouvez » 

Je tâcherai de vousjuivre. 

() De PAne malade & dés Loups. 
FABLE. 
Il n'eft pas mort , & n'en voudrois jurer. 
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S il n'en meurt pas , qu'on ne puUTeefpéret 
Delaguérir. Naïve répartie 
Que fait 1 anon avec rnodeftie, 
Aux loups glourons^tii vont baudet fleure*. 
Nous venons tous, difent-ils , enterrer 
Défunt baudet. II faudra différer, 
Leur dit Lanon , rernettezJa partie, 
lln'eftpasmort. 

A donc convient aux loups foi retirer 
Tout doucement : mais non fans murmurer.. 
Souvent ainfi dans longue rpaladie, 
Pour l'héritier avare , quoiqu'il dit , 
Ces quatre mots font durs à digérer y. 
lln'eftpasmort.- 

Des pots F lot am. ^ 
FABLE. - 

Les pots caflez font bruit : oyez comment,. 
Entiers & faim fur ITiiimideélement , 
Deux pots flotoient difftxens de ftru&ure , 
L'un de métail relevé d'encolure , 
Sans foin, fans peur , voguoit arogamment. 

L'autre de terre alloit plus humblement, 
De fon voifih , craignant l'attouchement, 
Et d'augmenter par une atteinte dure, • / 

Les pots caflez. 

Du pot craintif voici rehfeignement , 
Quand un petit s'allie imprudemment 
Avectin grand pour rrop haute avanture, 
Le grand en fort bonncf>oiture , 
Et le petit paye ordinairemçnt 

Les pots caflez» 

au 
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( ) Le Singe & le Miroir. 

E A B L E. 

Un gros linge , mal bâti > 
Des pieds jufqu'à la tête , 
Seftimoit pourtant genti 
Plus que pas une autre bête. 

De foi- même étant épris >- 
A chacun il faifoit pièce: 
Lefatavoitàmépris 
Tout animal d'autréefpécew 

Il ofa bien s'élever , 

A ce que Ton dit , le traître > 

Îufques-là que de braver 
.'homme, fon Seigneur, & Maître. 

SuVr'f/ , difoit ce brutal*: . f 
un ftile blafphématoire, 
L'homme > ce vil animal v 
Pour s'en faire tant accroire ? 

fai plus que lui de beauté* 
Ùadrejfe & de borne grâce 9 
En rufe> en agilité* 
De beaucoup je le /ùrpajfe. 

S'il a des pieds tf des mains > 
Ce fi par- là quil me tefiemble ; 
Etjes traits lesplus humains > 
Ce font les miens , cermefimblei 

Ceft ainfi que raifonnoit , • \ 
Ce fou tranfporté d'audace : 
Mais un jour qu'il badinoic ; 
Auprès d'une belle glace > . ... ji 

P 4 tft 
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Le voila tout éperdu 

D'y voir fa face hîdcufe ,. 

Son orgueil eft confondu , 
. 11 trouve fa mine affreuft. 

Se reconnoître étoit bien 9 

S'il en eût faitbon ufage > 

Maisl'infenfé n'en fait rien. 

Il s'abandonne à fô rage. 

Dans l'excès de fon courroux 

Un gros baron il empogne, 

Et fur la glace à grands coups ,. . 
^ L'infolent cogne & fecogne. 

Du grand Miroir fracaffë, 
Il en fait plus de cinquante; 
Dans chaque morceau caflè 
Sa confufion s'augmente* 

Ce bçau Magot > cet adroit » 
Alort de honte fé cache , 
Mais avec vingt coupé de fpu$t 
Au billot on le tatache* 

Avons-nous quelque talenc>, 
UfoAS-en fans arrogance -, 
L'amour-propre $ft violent 
Bridons fon intempérance. 

Ecoutons fur nos défauts ■ 
L'ami capable ôcfidelle *, 
Sinon craignons mille maux 
De la critique crue llç. 

La, Pic & kPinçjcin. 

F A R h & 

Un jour la Pie & le Pinçon , 
S'cntretenoient eitfcmblc 8c vantoient leur efpècc > 

Oa 1 
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Qui ne fçait de quelle façoa 

La pie à caqueter s'emprefle > 
)n intérêt encor fe venant-là mêler , 
ous )ugez bien qu elle parla fans ceflè j. 
ar plus que tout Fin térêr fait parler, 
[ue de fauffcs raifons font par elles citées *. 
t d'un rour différent vainement répétées l 
n tel difc.ours pourroit ennuyer Ip letteuc. 

Et mëme.fatiguer l'Auteur , 

Qui doit n'étaler de Ta cjiofe 
ue le fort. Le voici. Perfonneprefque n*oCe*j/- 
Tt la pie , attenter fur nacre liberté , 

Dans les bois & parmi les plaines , 

Nous fommesfcuxen fureté* 

Tandis que les cages font pleines 
ePinçons le plaignant de leur captivité r 
ôntre vous rOifèicur exerce fon adreflè> 

Mais il refpcéte notre efpéce. 

Le Pinçon laflë d'écouter,. , 

Képojndjt. de cette manière :, 
ece paifible itaj;ne.foyez.point fï fiére ^ 

Et n'allez plus vous T en vanter, 
ignorez-vous ! votre peu-de mérite 

Fait qu'aucun n'attentç fur vous %, 

Quand notre douce voix invite- 

A tendre des rets contre nous. 
•Iles , qpand par chagrin une Prude fans charmes^ 
iendra vous infulter , $c dire ftnsxaifon ,. 
u'on la voit à' couvert de>ces tendres allarmes v 
bnt nos cceursqu'on attaque ont fôuvçnt.à foifQO» 
vous avez deflein de la confondre >, 

Il ne vousfaur que lui répondre x. 

Prefque de la même façorv > 
j'à la caufeufe a fait notre Pinçpo. 

J [^ Un Prince dont les Etats n'étoîeti* 
s fort ceafidérables , ayant fak fortifier une 
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Place d'une trop grande étendue , MAthi** 
vel dît , » Qu'il feroit contraint d'y mettre tous 
a» Tes Sujets en garnifon pour la garder. 

5 () Le vieux Caton donnoit quelques avis 
pour l'œconomie : on lui demanda ; » Mais 
» ne gagneroit-on pas beaucoup à donner fon 
» argent à ufure ? J'aimerois autant, reponiUil y 
» que vous me demandaflïèz , fi on ne gagne- 
a> roit pas beaucoup à tuer un homme. 

\ () On demanda à Tbémijiùde , à qui H 
donneroit le plus volontiers fa fille , à ua 
homme de* probité ; mais de peu de bien., 
ou à un homme riche ; mais qui ne feroit pas 
çn bonne réputation Ml répondit : » Qu'il 
x> aimoit mieux un homme fans argent , que de 
a» l'argent fans homme. 

5 () Comme oft.difoit un jçnr à Trajan,; 
qu'il ne foîîtenoit pas afTez la dignité Impé- 
riale , il répondit : » Je veux paroitre aux 
» particuliers ce que je fouhaiterois<{u'un Em- 
*> pereur me parut ,h j'étois particulier moi* 
i» même» 

1() Etienne Roi de Pologne , difoït à ceu* 
qui le vouloient. porter à contraindre fes 
Sujets d'une Religion différente , d'euibraf- 
fer la tienne. » Jfe -fuis Roi des hommes , & 
n» non des conférences. 11 y a trois chofes qui 
» apartiennent à Dieu , créer quelque chofe 
» de rien , prédire l'avenir , & dominer fur 
a» Jes çonfeiences. • • ■ ; . 

.10 Q&i&wrfiïw M'Abfeé de À qtf* 

avoir 
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avoh perdu (on Procès tout d'une voix : 
i» Non , dit-il , ce fut tout d'un fomme ; mes 
i» Juges dormoient à la Grande-Chambre. 

5 L'Evêque- de B. trouvant mauvais 
(que les Moines fiffent peindre les Saints de 
leur Ordre , foulant aux pieds les Crofles & 
les Mitres., fit reprefènter un Saint Evêque 
foulant auifi ies différens frocs des RelU 
gienx. 

5 [] Q. A. D» Le malade n'eft plus ma^ 
fade dès qu'il eft queftion dé payer. Adieu le 
Médecin , quoiqu'il en arrive , & voilà aparenv- 
ipent la caule de tanfde rechutes. 

<J '[] Un homme 4-efprit voyant une dte ces. 
éminences de Commodes, d'une hauteur ex- 
traordinaire, dit à celle qui (a portoit. » Vous. 
•> a veiz.tr ou vé lefecret , Madame' , de mettre*: 
to votre tête au milieu de votre corps. ■ ■ ■ ■ ' ■"* 

5- [] Mr de Bautru confidérant un jour 
au-deilus d'une cheminée , la Juflice & la 
Faix en fcrupule , qui fe baifoient : Vbyet** 
vous , dit-il , en s'adreflTant à un ami avec qui il 
étoit , elles s y embra§ent y elles fe baifent , elles fi 
difent adieu , four ne fi rev$ir jamais. - 

5 [] * Quand les dévots , en traitant des 
intérêts du Ciel, s'avifent de réfléchir fur 
leurs agrémens % l'entretien devient dange- 
reux & la dévotion périclite beaucoup. » II 
i& n'arrive que trop fou vent , difoir antre/ois 
Mt-le bon vieux Portier d\tm Convent , que les 
«^dévots commencent par i J& crois en^ieu. 
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»le Père tout-puifant , & qu'ils finiflent par h 
» réfurre&ion de ia chair. 

^ [] Un Juge ayant paffe iantiit à boire,' 
interrogea le matin un criminel- condamné à 
la mort au premier Tribunal , après lui avok 
demandé Ton nom > Ton âge , Se ie refte , les 
vapeurs du vin l'afïbupirent un peu , & s'éveil- 
lant un moment après >;. Comment te pme-tuï 
lui demanda- t'il , croyant parler à quelque 
ami. . Le criminel le regardante fixement , 
fi je me portais aujfi bien que vous , toi répoadie* 
il , je Maurois pdsfoif. Cette réponfe fit rire les 
autres Juges qui adoucirent fon fuplice, & lui 
fouvérent-lavie. 

*j [] Un Efpagnol étant dans une Viilt 
d'Lalie leppurde ia Fête Dieu, fe mwkkbiàt 
merles Italiens , de ce qu'ils ne fe. faifoieiU 
pas un devoir indifpenfahle d'accompagner te 
iaint Sacrement , quand or te porte publique* 
ment en proceffi^n, cequeles Efpagnols fai* 
foient très-afliduëment. Ce difeours déplût 
à un Gentilhomme Florentin , H dit à.PEf- 
pagnol, D>Uh n y a,pas befiin de compagnie en^ci 
pays , il e/l en terre ÀUrnU^ 

1 [} Un Gentilhomme ayantun Procès, fe 
fouvint un. joik qa'H devoit de l'avgeru à fon 
Valet. Celui-ci garda la piflole y 8c en donna 
une faufle au Procureur ,. qui trouvant quel* 
ques jours après qu'elle ne valait rien, la r* 
porta au Gentilhomme. Le Valet fut apellé, 
&ie GemUh(HPme!luLdtt :» Je. t'ai donné 

» UOfir 



«une bonne piflole pour porter à Motifieur, 
*> pourquoi lui en as -tu donné une fauiïef 
«> Monfieur y rh$rtMt Je valet , il y a bien fix 
«mois que je la panfle ; mais voyant qu'elle 
» ne valoit rien , je l'ai mife entre les mains 
*>de la Juflice. 

<J(J Un: jeune Barbier qui avoit le poîlrou- 
ge , demandai un drôle avec lequel il plaifan- 
•toit , ce qu'ft jugeait de fa >phyfionomie , if 
lui dit:» Je juge à ton poil de vache, que tu 
*> es un veau* 

f () Laurent de Midicis étant qftjour à Pife , 
voyant un Ecolier préfomptueux & louche : 
«Celui-ci fera, dit-il, le plus fçavant hom- 
#> me de la compagnie , parce que d'un coup 
* d'œil il lit les deux faces du livre. 

£. Confeil à la plusjitijtèle des Bergère*. 

Jeune & belle A mi me, 
Au cœur indolent , 
Sans efporr ni crainte, 
Dans ce lieu charmant \ 
Voulez- vous fans ceflfe 
Aux trilles ptelfirs 
D'un cœur îknstcrtdreflè 
TJornervosdefirs; 
Quoi ! toujours rëveufe, 
Sans être amoureufe , 
Faudra-t'il vous voir, 
ït toujours févére 
DufilsdeCithéns 
Braver le pouvoir ; 
Ah ! craignez les armes? 
De ce Dieu vengeur > 
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Le moins, le tendre* 
En vain de les charmes 
Brave la douceur. 
Quand pour nous 1 
Il marque le jour , 
.Aucun vain détour 
Ne nous peut défendre. 
Le devoir fe tait, 
La raifon s'égare,! 
Et d'un feu fecrec 
Notre ame s'empare? 
C'eft alors qu'en vain 
On cache fa flârne , 
Les regards fpudains 
Expliquent de l'ame 
Les troubles naiflans 

Suiflâtcntlesfens: 
iii, jeune Bergère, 
Vous avez beau faire , 
Malgré vous un jour , 
Viendra votre tour. 
Tôt ou tard fenfible 
Aux foins amoureux» 
Ce coeur inflexible 
Formera des vœux. 
Que fera-ce , Aminte , 
Quand pendant le cours 
De vos plus beaux jours > 
Par force ou par feinte, 
Vous éviterez 
La charmante atteinte 
Des amoureux traits : 
Sans inquiétude , 
Sans foins , fans fouci, 
Sans plaifïrs aufîi : 
Dans la folitude 
De vos jeunes ^ns 
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l'ennuyeux princems 
Finira la courfc : 
Alors fans rcflburce 
De pouvoir charmer , 
Vous voudrez aimer. 
Ah îpuifque vos charmes 
Régnent en ces lieux , 
Et que vos beaux yeux 
Font rendre les armes 
A tous nos Bergers > 
D'un retour funefte 
Fuyez les dangers : 
Et jevousprotefte. 
Que fi votre cœur , 
D une tendre ardeur 
Suit la douce pente , 
Vous éprouverez , 
Et vous conviendrez 
Contre vos attentes ; 
Quefilesdefirs 
Que l'amour infpire, 
'Goûtent des foûpirs , 
Il ne les attire 
Que pour nos plaifirs. 

RONDEAU. 

'Tendres defirs naiflans fans qu'on y penïè, 
Ecouta-t'on long téms /ans prefërcnce , 
t)e maints Amans les plaintes & les douceurs* 
L'amour fouveflt feghffe dans les cœuts, > 
Par le fecours d'une telle indolence. 
Aufïi le mien > crainte de dépendance, 
De tels effiûs ne fait expérience 
Ainfi ne craint , loin des hommes trompeurs^ 
Tendres idefif s. \ 

Mais fî Dâmonvdiônt je plains 1a foiiffrana 
Me furprénoit malgré ma prévoyance^ 



**4 * 'A "5 SE- TE M $ 

Dans unlteu propreaux timides ardeurs-: 
Au doux récit de ces trilles langueurs > 
Pourrois-je bien vous faire réfi fiance, 
Tendres-defirs. 

*f II eft prefque Inconcenable jufdtfà que! 
point de certaines perfonnes pôuuent l'a- 
mour - propre. Ils font à proprement parler 
les efclaves de leurs corps , dont ils ont un 
foin qui ne diffère pas beaucoup de la folie. 
En effet , quand on voit Erafte % Philifte , 
Aminte , Ctiméne , & mille autres , employer 
la plus grande partie de chaque jour à luftrer, 
à parer, & à nourrir feulement leurs corps , 
n'a t'on pas raifon de traiter cette conduite 
d'extravagance ? Y a-- t'il de la fagefle dans 
toutes les précautions, bizarres & recher- 
chées , dont ces gens - là fe fervent pour fe 
conferver les avantage* , que là nature à 
donné à leurs corps ? Les pommades , les 
onguens , le rouge & le blanc , dont ils fe 
fervent pour l'embellir , ou pour racom- 
moder ce que l'âge , ou des infirmités çnt 
détruit ; font- ce des marques de fagefle ? Non* 
fans doute. T&lon, qui ne fort jamais de chefc 
lui qu'il n'ait pafle deux ou trois lieures de- 
vant un miroir à s'ajufler , t6c à fe donner 
les airs qu'il croît être à la mode , eft -H 
exempt de folie ? S'il remarque que fes che- 
veux font mal frifés , que la cravatte , ou 
queiqu'autre de fês ajuftemens ne font pas à 
la mode, il rentre au plutôt, & ne fort point 

que 
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que tout ne foit remis dans l'ordre qu'il deman- 
de. Cette délicateflTe, cet excès de propreté, ces 
caprices font- ils fort différens de l'égarement 
de l'efprit î Voici le portrait qu'en fait un Au- 
teur moderne dans ia Satire que vous allez lire. 

NârciJJe , ouïe ridicule de Pamour - propre* 
SATIRE. 

Narciffe , l'autre jour étant à fa toilette ,. 

Iefus fort étonné qu'une odeur de civette 
4e faiiit l'odorat : en arrivant chez lui , 
le le fus encore plus quand j'apperçûs l'étui , 
Qui fert toutes les nuits pendant- que l'Hyver dure, 
A garantir fon nez de la moindre froidure. 
Ha ! lui dis-je auffi-tôt > que ce fecret eft beau ! 
L'ufage m'en paroit furprenant & nouveau , 
Cela s'apelle aimer comme il faut fa perfonne. 
Peu de chofe , Monfieur- , reprit-il , vous étonne » 
Ec pour meconferver j'ai bien d'autres fecrets : 
Par exemple , dit-il , pour avoir le teint frais , 
Voici dans mes quarrés dix fortes de pommades: 
Et l'orfquc j'ai les veux échaiiffiésou malades , 

i 'ai des eaux dont l'effet eft delesembelliri 
X qui fervent encore à me faire dormir. 
Je conferve mes dents avec un foin extrême , 
Voici d'une opiate > & je la fais moi-même > 
Rare par fa bonté, douce par fon odeur. 

Î'ai pour les mains aufli des pâtes de fenteur ; 
flayez-cn , Monfieur , & vous verrez fur Thcurc , 
Qu'on ne fçauroit jamais en trouver de meilleure. 
Ma main , dis-je , au plutôt , ne le mérite pas : 
Je crois fans l'éprouver qu'on en doit faire cas. 
Mais à quoi fert , Monfieur , cette poudre ccarlate 
Que je vois ici , là , près de votre opiate ? 
EÏfc-ce quelque remède ? Où 1 Dans ce papier. 
Tome /. QL Un 
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Un remède , Monfieur, comment? C'eft du carmin». 
Qui fait par fa beauté honte au rouge d'Efpagne : 
Ilîaut être > Monfieur , nourri dans la campagne, 
Ou dans quelqu'autrc lieu du moins aufîi deiert, 
Pour n'être pas inftruit à quoi le carmin fert. 
Etonné d'un difcoursfi plein d'extravagance , 

Î'en méprife l'Auteur , en gardant le iilence-, 
,t fans lui témoigner la moindre émotion , 
Îe regarde & j'écoute avec attention 
'put ce que fait & dit cette tête légère. 
Il appelle à l'inftant Doris fa ménagère : 
Elle entre , & lui prefente un bouillon fucculent , 
Qu'il avalleaufli-tôt , & qu'il trouve excellent. 
Il lave après fes mains > les efluye, & fe mouche» 
Nettoyé au fli fes dents , lave fes yeux, fa bouche, 
Engrimaflant très-fort devant un grand miroir: 
Enfuite , fe fervant d'un coin de fon mouchoir^. 
Il s'en frotte long-tems tout le bas du vifage : 
Et puis do-ce carmin , dont j'ignorois i'ufage , 
Je le vois qu'il s'en peint en cing ou fix endroits, 
Sur les lèvres , la joue , & jufqu au boutdes doigts; 
Quand cela fut fini , fon valet nommé Bafque , 
Lui met au même inftant fur le vifage un mafque > 
Et dépapillotant après Jtous tes cheveux ,. 
Il le peigne , l'eflence, & le poudre des^mieux.. 
Narcifle met enfin un habit d'écarlatte , 
Dont la magnificence étonne , enlève , éclate , . 
Par la quantité d'or dont on le voit couvert , 
Et prenant fon chapeau garni d'un plumet vert , 
11 faut bien- tôt ,*dit-il , que j'aille à la toilette , 
Où je fçai que m'attend l'adorable Lifette : 
Voici l'heure à peu près>Monfieur,que je m'y rends, 
Je fuis chargé du foin de nouer fes rubans. 
C'eft moi tous les matinsqui fait tout auprès d'elle*. 
Je Ja fers beaucoup mieux qu'aucune Demoifellc :. 
Je chauffe fa chemife & troufle fonmanteau; 
Je lui donne moi-même unbouilloa de grueau: 

A 
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A mon intention je lui place une mouche : 

Î'accoiftpagne le luth de quelque air qui la touche» 
t j'obtiens un baifer pour mon remerciaient , 
Dont le feul fou venir caufe un plaifir charmant : 
Souvent en cet eut je ne me fens pas cTaife , 
Bour m'y rendre au plutôt je vais me me ttrccn chaifc. 
Adieu > mais à propos > j'oubliois un mouchoir» 
Ai- je des curedents , des mouches , un miroir » 
Et mes gands ? JeJes vois- là , fur ce canapéc , 
Te fortirois cent fois plutôt fans monépéc, 
Que de ne pas avoir avec moi tout cela > 
It va jufqu à lachaife > en chantant , la , la+la , 
Et me laiflant témoin de fon ample folie > 
Du moins pour m'en venger > faut-il qu'on la publie. 

5 Ddm la Comédie fdns Titre. 

Croyez- vous qu'à la Cour chacun ait fon vrai nom? 
De tant de grands Seigneurs dont le mérite brille > 
Combien ont abjuré le nom de leur famille ? 
Si les morts revenoientou d'en- haut oud'en-bas* 
Les pères & les fils ne fe connoïtroient pas : 
Le Seigneur, d'une terre un peu confiderable 
En préfère lé nom à fon nom véritable : 
Ce nom de père en fil's fe perpétue à tort , 
Et cinquante ans après on ne fçait d'où l'on fort, . 

5 On a dit dt* Ver à Soyc. 

Arte tnea pereo > tumulum mihi fabricor ipfe* 
Fila meifàtiduco , necemque rneo. 

TRADUCTION. 

Îe bâtis mon tombeau moi-même , étrange fort ! 
e péris par mon art , & je file ma mort. 

Un Amant dont la Maîtreflfe élevoit de 
ces admirable» infeâes , fe plaignant en vain 

Qi te 
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de fa rigueur, il lui envoya les Vers fufraos, 
pour lui donner à connoître que fes perhes 
qu'il fouffroit , & le travail de ces indufirieux 
ïnfedes ,oni un jufte raport enfemble. 

Stances à Silvit fur fis Ftrs.h Soye. 

Lprfquc les derniers Vers, adorable Silvie , 
Que je fis fur mes maux, ne vous «ouchérent pas* 
le jurai de ne faire aucuns Vers de ma vie -, 
Mais les vôtres à foye ont pour mordes apas. 
Qui m'en font revenir l'envie. 

Ils ont avec moi tant de conformité, • 
Que je puis dire en vérité , 

Qu'ils font de mon amou* Ja vivante peinture*. 
On voit à muer ces animaux , 
Qui prennent de nouvelles peaux , 
Les cruels tourmens que j'epdure , % 

Par vous à tous momens changez en de nouveaux*. 
Sont d'une fcmblable nature. 

Comme ces petits Vers, je grimpe dans les bois,,. 

Te me roule fur la verdure , 

Je pafle le jour quelquefois 

\ autour d'une broflaille obfcuret- 

\ li là pour faire un Vers entier , 

Comme eux je barbouille un papier. 
Sans pouvoir rencontrer ni rime , ni mefure : 
tnfin moins que vos Vers je prends de nourriture* 
Mais hélas ! fi pour moi vous ne voulez changer > 

Comme eux je perdrai le mapgçr. 

Ils fiknt de la foye , & je file une vie >. 
Plus digne mille fois de pitié que d'envie y 
Mon mal eft tel que je n en puis guérir : 
Comme ces Vers aïlcz je m en vais difparoïtce : . 
Mais ii la chaleur le* feU- naître* 

Vore 
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Votre froideur me faitmourir. 
Lorfque l'on s'eft foumisaux fers d'uae.inhunKUQCjL 

Ces petits infe&es rauipans.» 

Enfeignent à tous lés Amaps , 
Qu'on ne doit point rompre fa chaîne. 
Si-tôt qu'ils ont bâci Itur plaifantc maifoin-, 

Ils y>paflèno leur ttifte vie, 
Et méprennent par- là , tpop charmante Silvie*. 

Qu'ilf^uc mourir dans ma prifon. 

Quoique pour voir ma peine termina; j„ 

Réglant iur eux. : ma ddtinée, 
Dans le tombeau je doive rn'enfçrntçr > 

A vos yeux ravis de paroïtre , 

Je reviendrojs pour vous aimer > 
Si comme eux je pouvoir renaître. . 

C'en efl trop , prçnezjes plaifirs ,, 
©ont un heureux hymen peut combler vos deiîrs». 
Et n'attendez. pas. davantage, 
Le tems d'ainjcr parte toujours >^ 
Et tandis-que.dans un jeune âge ,„ 
De vos Vers vous filez l'ouvrage K 
ta parque ifïte vos beau* jours. 

Hottrait du.rFkrs.fojtié. 

Te fuis le vrai Phœnixqui renaît de fa cendfe, 
En fortantdu fëpulchrc où l*on m'a vu defeendrej 

P.ar un étrange fort , 
J&lus digne de pitiécjMe je ne fuis.d'£rme >t 

9 Je n'occupe ma vie,.. 
Qu'à filer, lemement.la trame de ma mort.. 

f On ne doit: point difputer avec trop éb 
chaleur contre fes Supérieurs , fi on veut fe 
ménager leur pouvoir. Quand on relâche 
wee efpdt» ^ue^iiei qhofe de fon droit , c'eft 

ie 
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le moyen de fe rendre agréable, fur-tout an? 
jeu. Lorfqu'on a l'honneur de joiier avec un 
Prince , à un jeu où l'adreffe a autant ou 
plus de part que le fort , & qu'on remarque, 
que le Prince joue moins bien, ou que le 
fort lui efl contraire , & qu'il court rifque 
de perdre dans ce cas , fi on fçait adroite* 
ment & fans qu'il paroiflfe que ce foit à def- 
fein , faire changer le jeu à davantage du 
Prince , on s'attirera fon eflime & peut-être 
fa faveur* Les Princes ne fçauroient'voir de : 
bon œil un homme qui en fçait plus qu'eux. 
Ce n'eft pas la perte qu'ils font quilles cha- 
grine , c'eft de voir qu'une perfonne qui leur 
eft inférieure , foit plus habile qu'eux. Un 
Courtifan qui joiïok et grande Prime avec un- 
Roi de France , ufa de cette politique avec 
beaucoup d'efprit. Un Faton étoit fait ; le. 
Roi avoit grand Flux , qui ne pouvoit être 
gagné que par Fréclon ; l'autre portoit trois 
cinq , & dit qu'il tîroit à Prime. Le Roi 
dit : J y ai denc gagne ; , le quatrième cinq ar- 
rive au Courti/an , & lui fait non- feulement 
Prime , mars Frédori : le coup étoït gagné 
pour lui; mais comme le Roi avoit dit : fM 
gagné y fi- tôt que ce joueur eut aperçu fon 
Frédon , il brouilla fon jeu dans les écarts, 
& dit : Je le quitte. Ceux qui voyoient jouet 
ne purent s'empêcher de témoigner de la fur- 
prife ; & le Roi qui fe douta du coup , deman- 
da ce que c'etoit ; à quoi le Courtifan ne 

répon- 
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répondit autre chofe , finon : fi/r# Majefii % 
Sire y a dit qu'elle avoit gagné , e//* /i*yj /rowi- 
pe jamais. C'en fut aiïez pour faire compren- 
dre au Roi ce qui s'étoit paffé , & le Cour- 
tifan fe trouva fort bien dan* la fuite d'avoir 
cédé ce coup > qui auroit peut-être chagrfc 
né fon Maître. 

() Charles - Quint joiUnt un jour au Bre- 
lan avec un Gentilhomme de fa Cour , en 
prefence de l'Impératrice & de plufieurs- 
autres Darnes , ayant deux Rois en main , H 
dit en riant : Je jure par la tête de t Imper**. 
trice que je gagnerai h jen. Le Gentilhom- 
me qui avoil le jeu fur , & qui par un trits^ 
fe voypit aïïuré du gain , mêla adroitement. 
les cartes ,t & dit à l'Empereur qu'il lui ce- 
doit le jeu. L'Impératrice voyant (a difcré*- 
tfon de ce Gentilhomme , fe mit à foûrire ,., 
ce qui obligea l'Empereur d'en demander la 
caufe ; & l'ayant aprife , il preflfa le Gentil-, 
homme de lui dire 5 » Pourquoi il ne contr- 
ai nuoit pas fon jeu , puifque la fortune l'af- 
» furoit du gain ? Il lui répondit galamment: 
m Que Sa Majeflé , comme fon Maître , te- 
»noit lieu d'un troifiéme Roi, & qu'ainfi 
wil emportoit le plus haut trits. «, Cette ré- 
ponfe plût fi fort à l'Empereur , qu'il le fit 
Précepteur de fon fils Philippe Prince d'Ef- 
pagne. > 

4 Ce n'eft pas une chofe au (fi facile qu'on 
fe l'imagine que d'afer de fia ter ie à l'é- 
gard • 
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gard d'un Prince. Souvent on fe perd <ptr 
une flâterie outrée, parce qu'elle infpirerà 
celui à qui on l'adrefle , . ia . penfée qu'on 
veut le furprendre. Mais la plus - adroite & 
la plus agréable-, félon Air le Noble dans 
fon Ecole du Monde, ell celle que l'on mê- 
le d'une liberté eojoiiée , qui fetnble d'à* 
bord reprendre quelque chofe dans la per- 
fonne que l'on flàte ; mais qui en même- 
tems tourne cette feinte- répréhenfion en 
une grande louange. Voici ce qu'il raporte 
(ur ce fujet. Un jour que lejeune Cambyfe 
fils de Cyrus , doonoit ua feftin aux. Grands 
de fa Cour,., fes Satrapes, l'élevant, au - defûs 
du Roi fon père , Grcfus Roi de Lydie & 
tomme d'efprit- , donna urr^aur merveilleux 
à ce qu'il vouloit dire-, pour renchérir fur 
la fine (Te de !eu*s flâieries , &- parlant à *fen 
rang , dit : «-Qu'ils a voient tort d'élever 
» Cambyfe au-deflTus de Cyrus , &. que pour 
v> lui il le trouvoit inférieur à fon percha 
& comme ce difcours libre furprenoit l'af- 
femblée , & que le Roi lui-même en paroif- 
foit ému , cet adroit flâteur ajçûja : » Qu'il 
«> le trouvoit inférieur , en ce que Cambyfe 
» n'a voit pas. encore fait comme Cyrus. , UA 
i> fils qui lui reflTemfelât. 

f Un médifant a beau s'efforcer à noir- 
cir la réputation de quelqu'un par fes mau- 
vais raports , il ne réuflîra- point fi la vertu 
& le mérite de celui qu'il Y£ut déftrâyr> font 

gêné* 
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rohen ce cas porter aucun préjudice. 

Quelqu'un ayant raporté au Poëte le Taf- 
fe , qu'un homme qui s'étoit déclaré Ton en- 
nemi, médifoit de lui en tous lieux. » Laiffez- 
» le faire , répartit le Tajfe 9 il vaut mieinç 
» qu'il dife du mal de moi à tout le monde , 
» que G tout le monde lui en dîfoit. 

4 Ce n'eft point.par des grimaces extérieu- 
res , ni par des proteftations d'amitié , qu'un 
véritable ami fe fait connoître. Tous ces de- 
hors affeâés cachent fouvent bien de la trom- 
perie. Oeil ce que ce même Poëte donna un 
jour fpirituellement à connoître à un hom- 
me qui voulant lui faire croire qu'il étoit de 
fes amis, contre l'opinion de tout le monde, 
demeura le dernier dans un bateau avec lui, 
pour lui aider à defcendre. Le Taire plein 
d'efprit connoiffant fon^deiïein, lui dit: 
*» Ce n'eft point pour defcendre, Monfieur, 
» que jevoudrois être aidé, c'efl pour mon- 
» ter. lis étoient tous deux à la Cour d'Al- 

5>honfe, dernier Duc de Ferrare, & le Tafle 
çavoit que l'autre jaloux de fa fortune , lui 
nui foi t en toutes rencontres autant qu'il le 
pouvoit. 

•f Un homme d'honneur & de probité ne 
Veut jamais de mal à celui qu'il fçait être en- 
vieux & jaloux de fa fortune. C'efl une penfée 
de l'Auteur des Rtflexions fur les défauts des 
homme*, &c. Voici l'exemple qu'il en djnne: 
lomt /• R Quel- 
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Quelqu'un ayant un jour dit au même fe» 
meux Poëte Italien , qu'il avoit une occafiofl 
favorable de fe venger d'un' homme , qui par 
envie & par joloufie , lui avoit rendu mille 
mauvais lervices, il répondit : » Ce n'eftpas 
» le bien , la vie ou l'honneur que je defire 
»ôterà cet envieux, c'eft feulement famau- 
» vaife volonté. Bel exemple d'une modération 
dont peu deperfonnes font capables & dont 
les exemples font fort rares. 

f Lorfque quelqu'un entreprend de nous 
tourner en ridicule par fes railleries , on ne 
fçauroit mieux montrer qu'on eft véritable* 
ment fage, qu'en Te taifant, & en montrant 
qu'on ne s'en formalife point. Un homme 
ayant raillé d'une manière fort défobligeante 
le TaflTe en fa prefence, il demeura dans un 
filence qui étonnoit le railleur. Un autre 
de la compagnie dit d'un ton aflez haut pour 
être entendu, qu'il falloit être fou pour ne 
pas parler dans de femblables occafions. Fw 
-vous trompez, , répondit le Tafle , fin fin ne ftiè 
pas fe taire. 

C'eft ainfi que M. X. en ufa dans une pa- 
reille rencontre. On faifoit cent railleries de 
lui; on le traitoit d'homme fans cervelle & 
fans jugement. Tous ceux avec qui il étoh 
fiirent furpris lorfqu'ils remarquèrent quH 
ne s'en offenfoit pasj mais pour faire ceffer 
cette furprife , il leur aprit que Sénéque avoft 
coutume de dire: "Qu'il talion naître Roi 
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j&oufoù; que n'étant pas né Roi, H s'étoit 
*» trouvé obligé de s'accommoder de l'autre 
» titre , & qu'ainfi celui qui l'avoit traité de 
o fou , n'avoit pas tant de tort qu'il penfoit. 
Cette réponfe fit rougir ceux qui Te l'étoient 
attirée , & donna une haute idée de la modé- 
ration & de la vertu de celui qui l'avoit faite. 

() PLATON ET SES AMIS. 
Des Amis. 

Therfite à vos "dépens ofc fe divertir , 
fvle punirefc-vous point ce railleur téméraire? 
Platon. 

Le /âge attentif a bien faire > 
Punit fes dé traceur s en lesfatfant mentir. 

Bpigrammes ou bons mots en Vers. 

EPIGRAMME. 

Paul vend fa maifon de Saint Cloud> 
À maints créanciers engagée : 
Il dit par tout qu'il en eft fou : 
Je le croi > car il l'a mangée. 

{) AU T R E. 

Monrmaur plus goulu qu'un pourceau 
L'autre jour mordit un rouffeau , 
ït le vouloit manger en fomme > 
Et ce qu'il en faifoit, dit-on , 
Êtoit à caufe que cet homme 
Sentait l'épaule de mouton. 

LE NOBLE PRELAT. 

.*. Un jour de Fête un Prélat d'importance > 
'Mais un Prélat de fa haute naiffance 
Fort entête , pour faire honneur au Saint » 

R 2- Difoït 
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Difoit la Méfie, & tel qu'on le dépeint, 
Vouloir du peuple & re/beft & filence ; 
Lors dans l'tglife, entendant quelque bruit* 
Qui lui parut profaner fa noble/Te , 
Fort brufquement il fe retourne &dit : 
Feriez- vous pis , peuple vil & maudit , 
Quand un laquais dirohici la Meffe. 

LE SOULIER ROUGE. 

Autrefois un Romain s'en vint fort affligé 
Raconter à Caton que Ja nuit précédente, 
Son foulier des fouris avoit été rongé , 
Chofe qui lui fembloit tout-à-fait effrayante. 
Mon ami , dit Caton , reprenez vote [prit s , 
Cet accident en foi ri a rien d'épouventable : 
Mais fi votre foulier eût rongé les fouris , . 
Clauroit été J ans doute un prodige effroyable. 

A JEAN. 

Ma foi , Jean vous avez raifon, 
De nommer-moitié votre femme , 
Car lorfque; vous fortez hors de votre maifon , 
S'il vient quelque galant lui témoigner faflâme. 
Et qu'il ait comraavous part i fonamitié , 
£lle n'eft à vous qu'a moitié. 

V AMITIE' DE LIS 18. 

Lifis parlant de fon Rouffin , 

Dit un jour à fon Médecin , 

Qu'il Taimoit d'un amour extrême.} 

Le Médecin poux l'animer > 

Lui répond , cejl bienfait d'aimer 
Votre prochain comme vous-même. 

L'IGNORANT CU RE\ 
£n faifant fa vifite , un Evêque affiné, 

De l'ignorance d'un Curé ,. 

Lui demanda d'un ton de Maître, * 
jQuêI âne de PréUt l'avoit pu faire Prêtre * 
■■ ■■■ . JL'au 
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L'autre d'un ton humble & civiï, 
Ceft vous , Monfèigneur , lui dit-il. 

L AVOCAT HABI*LE. 

Hier d'un grand Avocat j'accufois la malice , 
ni fçait contre le droit employer, l'artifice : 
réponcLbrufquement : As-tu le fins commun * 
eji un point décidé par tous leskàmmesjages > 
ue la rai/on humaine a beaucoup de vifages , 
: pour moi, me dit-il >f envois toujours quelqu'un» 

B L A I S E. 

Hier Blaife achetant du foin > 
Demandoit avec foin , 
E(t-ce bonne ou mauvaife herbe ? 
Un Palfrenier gros & gras , 
Lui répond d'un ton fuperbe > 
Goûtes- en , tu lefçauras. 

Le Chandelier fans tumiire. ) 

Un Chandelier , qu'un procès criminel 
Avoit réduit en des tranfes mortelles > 
En àccufoit unftiponfolemnel , 

aui lui donna des avis infidèles, 
ais un gaillard lui répondit d'un coin i ' 
Cr.oira-t'onquunfai/eurde Chandelles 
A pu manquer de lumière awbefoin ? 

LA B ABILLARI>E. 

Auteurs qui blâmez Loiiifon % 
Lorfque vous l'apellezOifqn, / 
Vous me femblez déraifonnabies ; 
Mais confidérant fon caquet , % 

Îe vous trouverois pardonnables , 
!i vous la nommiez Perroquet. 

\E P I G R A M M E. 
Vous commettrez un grand abus > 
En prenant Bordicr pour Phœbus, « 

i 
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Il eft trop mal dans la fortune , 
Pour fouffrir ces coroparaifons > t 
Car Phœbusadouzemaifonsx 
Et le coquin n'en a pas une. 

AUTRE. 

Moins rouge du péché que rouge defonfi^d ^ 

J'ai renoncé , cflfoit Livie, 

Avec un modefte regard , 

A tout ce qui plaît dans la vie > t 

Et j'en prends les Dieux à témoins , 
Quand Martin répondit ', Ma bonne créature*^ 
Tu n'as pas fait vœu > pour le moins > 
De renoncer encore à la peinture. 

V A V A R E. 

Un Financier avare tant Se plus , 

A fonami , de Tes grands revenus > 
Faifoit avec plaifir un détailjfort fincére >. 

De rente , enfin , j'ai trente mille écus». 

Lui difoit-il , il ne s'en manque guère. 

Vous le voyez-, mais dans fort peu j'eflpére* 

Plus de profir , je ne dépenfe rien : . 
Le demi-quart fuffit pour mon ufage , 

Il ne m'en faut pas davantage. 
Vousadminiftreç4a, Monfieur , un fort grand bttk* 

Lui répondit cet ami des plus fages 

Après l'avoir bien écouté : 

Mais je voudrois en vérité y 

Si fétois vous > me donner plus de gage. 
Voulez -vous parler en France , & par- 
ticulièrement à Paris , d'un fanfaron oud'uit 
faux-brave, dont toute la magnanimité & Je 
courage ne font que dans fes difcours ; qui 
parle de la guerre & d^> tout ce qui en dé- 
pend , fans ^u'il ait jamais, ofé s'y. trouver ; 

dites* 
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dites feulement c'eft un Gafcon , & ce feul 
mot exprimera tout ce que vous en pourriez 
dire. Eft-ce des Parafites, que vous voulez 
parler ? De ces amis de table qui tiennent 
fidèle compagnie tant que la bonne chère du- 
re , & qu'on a dequoi le? régaler 9 mais qui 
oublient dès qu'elle manque , jufqu'au noip 
de leurs bienfaiteurs î Nommez- les feulement 
Gafcons , chacun comprendra d'abord ce que 
vous voulez dire. Eft-ce d'un fourbe , d'qp 
glorieux , d'un homme à bonnes fortunes jow- 
■ginaires, qui fe vante de recevoir tfes faveurs 
qu'il n'a jamais reçues, que vous voulez par- 
ier ? Le feul mot de Gafcon vous fuffit ; ii com- 
prend tous ces différens caraâéres , & perfoo- 
pe n'aura de peine à vous comprendre. On np 
doit toutefois s'imaginer que tpus les Gafcons 
ont ces différens .caraâéres & qu'ils ont toqs 
ces défauts : on trouve parmi eux de? gens 
d'un très- grand mérite, des braves jufqu'£ 
l'excès , dont le courage & la valeur fe forjt 
.admirer par- tout ; enfin , d'auili honnêtes gf qs 
qu'en aucun autre pais du monde : deforte 
.que tous les Gafcons ne viennent pas des p#[s 
que la Garonne mouille ; au contraire , ils (ont 
.de tous païs, chaque Nation en a chez elle , & 
.tels font nés à fix cens lieues des confins de la 
Gafcogne , qui font beaucoup plus Gafcons , 
far leurs manières ridicules & par leurs br<i- 
.yades, qu'un Gafcon de naiiïance. Mais comme 
41 fe trouve en Gafcogne , fur- tout beaucoup de 

R 4 &a« 
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farons , &c. le nom de Gafcon eft devenu 
en quelque façon un nom général. Voici ce 
qu'un Auteur dit à ce fujet. »*Les Gafcons, 
m dit- il .ont du cœur f & veulent que tout le 
» monde le fçache auffi. Je ne fçai pas même 
j» s'ils n'en font pas paroître plus qu'ils n'en 
m ont ; du moins on fe fert à prefent du mot 
a» de gafconnade pour lignifier cela. Peut- 
a> être eft- ce une corruption dans l'expreflîon, 
» comme ii s'en trouve dans te langage. Quoi- 
qu'il en foit , ies plus fpirituels & les plus 
agréables Gafcons , font ceux qui viennent de 
la Gafcogne ; car eomme les gens de ce païs- 
là ont tous naturellement l'efprit vif , & beau- 
coup de feu, les Gafcons de nai(Tance a & d'effet, 
fçavent couvrir leurs défauts & fur* tout leur 
poltron ne rie,& leurs fanfaronnades, de certains 
traits d'efprit , qu'on eft obligé de les admirer-: 
ils ont des faillies plaifantes qui les rendent 
agréables , & ils ne manquent jamais de répar- 
ties. J'en vais donner quelques exemples oà 
l'on pourra aifément reconnoître leur caraâé* 
re , tant par raport à leurs défauts , que pac 
raport à leur mérite & à leurs bonnes qualités. 
Un Gentilhomme Gafcon entendant parle* 
de belles aâions de quelques Généraux d'Ar- 
mée & d'un Prince , qui dans deux attaques 
de Places a voit tué jufqu'à (ix hommes de A 
main : » Ha ! dit- H , voilà bien dequoi s'étoni- 
» ner ; je veux que vous fçachiez que les 

»mate* 

£ Réfiex. Crit. Crc.pag. m. 
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j» matelas fur lefquels je repofe mes membres ; 
»ne font garnis que des mouftaches de ceux 
w.dont mon épée a été viétorieufe* 

Un Soldat de la même Nation difoit à unt 
autre Gafcon : » Ne me mets pas en colère » 
»? car je te jetteroîs fi haut que tu aurois plA* 
te tôt peur de la faim que de lachute. fctm)i; 
» répondit l'autre, je te jetteroîs fi haut, que 
» les mouches t'auroient mangé avant que tu 
%y fois tombé. Et moi, répartit le premier, je 
» te mettrai en tant de pièces , que la plus 
» grande fera ton oreille. 

Un Officier Gafcon demandant au Roi de 
France dequoi lui aider à faire fon équipage $ 
ce Prince lui répondit que le tems n 1 étoit guè- 
re propre à faire des grâces ; & ajouta qvi'it 
avoît fà paye > Se que lî cela ne fuffifoit pas , fon 
père qui vivoit largement, pouvoit de tems à 
* autre le foulaget de quelque lettre de change. 
» De l'argent de mon père , Sire , répartit-il 
» promptement , Votre Majefté , qui eft toute 
»pui(Tante, fèroit plutôt faire un pet au che- 
» val de bronfe, que de tirer une lettre de.chan»- 
» ge de notre Pais. 

Deux Gafcons de Bordeaux ayant pris que* 
*elle , s'apellérent en duel ; forfqu'ils furent 
enprefence, l'un d'eux dit à fon ennemi, qui 
^fcit en pofture de l'attaquer vigoureufemenfc: 
» Cadédrs , mon ami , tu me charmes ! je fe- 
j» rois fâché de tuer un brave comme toi $ de- 
» mande mpi (a vie Se je te I? donnerai; » L'au- 
tre 
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tce lui répondit fièrement qu'il ne la lui de* 
manderoit jamais , & qu'il n'eut qu'à fe prépa- 
iera fe défendre. Le premier qui n'a voit gué- 
res envie de fe battre, voyant i'obftination de 
fa partie, continuoit toujours à lui dire , qu'il 
admiroit fa bravoure , & qu'il ne tuëroit ja- 
mais un tel brave , ajoutant , demande-mei l* 
vie, & je te raccorderai Mais l'autre Iafle de 
ces fanfaronnades, lui dit encore de fe mettre 
endcienfe : » Ah ! dit le premier, je t'admire î 
» Tu es un Céjar. Et quoi tu ne veux pas 
■a me demander la vie ? Non , reprit l'autre , 
«défends- tôt, ou je te tue. Tu me raviras, 
»mon chejr, continua le premier : Eh bien, 
m puîfcjiie tu ne veux pas me demander la. vie, 
«moi je te la demande. 

[] Une avanture arrivée il n'y a pas long* 
teins , a donné lieu à La fcène fuivante.. Les ca- 
raâcresen font fait*d'après nature* 

-F / E R-A*B R AS , AL I D OR; 

A L.I D.O R.. 

Je fuis ravi de vous rencontrer , il faut^qqe 
yous me faflie* raifon de l'affront que vovv 
avez fait à ma maîtrefffc : Il fayt qa& je vou* 
ôte la vie , ou que vous me l'otiez. 

F I E-iR -a.* B R,A S-: 

Le compliment eft honnête , &. fort ôb& 
géant. Cadédi^à quoi crois-tu parler,imanami? 
A l i d o R. 

Ne faifons poiat.de bruit > & montre feuler 
RiemtQnadre/te. . 

El*** 
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F I E Rf A-B R A S, 

Sçais-tubien que je fuis la valeur incarnée > 
9c que je puis .... 

A L I D O R> 

Poîntde fanfaronnades , fonge feulement lu 
t£ défendre. 

E i k r- a- B r A s. 

Tu voudroîs bien me fâcher ,• mais je n'en* 
ferai rien; j'aime trop le genre- humain : Par- 
bleu , fi je me mettois en^coiére , le feu qui for«c 
croit de mes yeux cauferoit un embrafçoient* 
univerfel. 

A l i do r» 

Tire ton épée ou je te paflTe la mienne au tra* 
*ers du corps. 

F I B R^A^BtA A. S.. 

Hé! parbleu , mon ami, aye pitié àe toi fc. 
car fi je tire mon épée , le vent qu'elle fera en 
Iprtant , t'emportera dix mille Iieuës par de*ià* 
le bout du monde. 

A L i d OR lui donnant du pUt de Hfi^ 

Tu n'eft qu'un lâjche. 

Fie RnA- Bras s' enfuyant. 

Va, mon ami , tu es digne de marcher fut 
i^es pas. 

v Un autre brave de ce caraâére & dp même* 
païs , étant à Genève dans. une compagnie, prit- 
querelle avec un Gentilhomme de cette Ville 
au fu jet de leurs armories. Le Gafçen prêtent 
doit que l'autre les avoit ufurpées à fa famille , 
&dçmapdQU réparation. Le Genevois offenfé 
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Tapelle en duel. Le Gafcorr accepte l'apel , & fe 
trouve au rendez- vous. Là , tout prêt de fe bat- 
tre , le Gafcon qui n'aimoit pas le fang , deman» 
daàfon adverfaire, qu'elles armes il portoitf 
©ne tête de bœuf, répondit il ; » Cadédis , 
» répartit le Gafcon fur le champ , notre que- 
» relie eft donc finie , car les miennes font une 
»vtéte de vache. Le Genevois ne put s'empê- 
,eher de rire de Tadreffe dont le Gafcon s'étoit 
fervi pour éluder le combat , & le iaifla aller. 

Un Cavalier Gafcon fort brave homme de 
fa perfonne , mais qui tenoit beaucoup du na* 
turel de fa Nation , étant en une eicarmou- 
eke , tira un coup de piftolet à fon ennemi , 
& au même inftant il fe vanta à un de fe* 
amis qui étoit auprès de lui , qu'il i'avoit 
tué. L*autre regardant- autour de lui , lui dît : 
w> Cela ne peut être, car* tu viens de tirer, & 
a» je ne vois perfonne à bas. A quoi le Gafcon 
'» répondit : Cap de dious , ne vois-tu pas que 
a> je l'ai réduit, en. poudre f. Eh ! ne me con- 
w n ois- tu point ? 

Mr.... fe wouvant dans le Caroflfè ordinaire 
de Bourgogne à Paris avec diverfes perfonnes y 
où , quoique la converfation fût générale , il 
Rattacha principalement à un Danois <fli 
venoit de voyager en Pologne , en ÀHema* 
gne , &.en Efpagne , qui. a voit vu une partie 
de la France , & qui venoit- à Paris i il lut 
demanda des * nouvelles des païs qu'il avoit 
\m y après- quoi il lui fit plufieura quefiion* 

fat 
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for le Dannemarck. Le voyageur ayant répon- 
du à toutes , lui parla des forces de Ton R oi , de 
tes armes, & du nombre de Vaiiïeaux qu'il a 
toujours fur l'Océan. Un Gafcon qui et oit aut 
fi delà compagnie, écoutait cela avec une at- 
tention extrême, fans dire un feul mot. Quand 
le Danois eut celle de parier ; le Gafcon , com- 
me revenant d'un profond fommeii , Mr , dit- 
il, s'adrefiant au Danois; Le Roi de Donne- 
marcha- fil carofti Cette queftion furprit tel- 
lement les perlonnes qui l'entendirent , «qu'il 
leur "fut impoÏÏible ile s'empêcher de rire. Le 
Danois croyant ojue le Gafcon lui avoit fait 
cette queftion pour fe mocquer du Roi de Dan- 
nemarck, (e voulut tuer. Le Gafcon qui ne com- 
prenons pas la fottife qu'il venoit de dire , de- 
mandoit au Danois pourquoi il fe fâchoit con- 
tre lui: Enfin on eut toute la peine du monde 
d'empêcher ie Danois de le maltraiter. Le len- 
demain au foir ils arrivèrent à Paris , tous des- 
cendirent de Carofle ; mais le Gafcon n?en 
Sortit point : craignant, comme il avoit dit 

tout bas à M l'irruption fur lui de ce mal- 

iionnête Etranger. Quand le Danois eût pris 
congé de la compagnie , & qu'il fut loin , le 
Gafcon fentant revenir fon courage. » J 1 ai 
*> voulu attendre , dit-il d'un tbn fier, fi le 
w faquin me diroit quelque chofe , je ledéfie 
» lui & fon Roi de Dannemarck d'ofer jamais 
~» me regarder entre les deux yeux. 

Un jour qu'il pleuvoit bien fort , quelques 

per«? 
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perfonnes étant à la porte de l'Hôtel de BouIN 

Sogne , virent arriver un Gafcon (ans manteau» 
c très - mouillé. Le Gafcon qui vit qu'on ie 
Tegardoit , s'écria : » Je gage que mes gens 
« ont oublié de me donner mon manteau. 

Un Gafcon étant dans un jeu de paume > 
comme il regardoft par la galerie , un autre 
qui étoit auprès de lui, voyant venir à lui une 
balle pouffée allez rudement , baiffa la tête , & 
la balle donna droit à la tête du Gafcon ; ce 
qui le mit fi fort en colère , qu'il donna un 

Srand fouffletà celui qui s'étoit baille , & lui 
it y Morbleu, poltron , vous dvcz. peur. 
Un Gafcon étoit mal avec fon Evêque , qui 
^étoit celui de Bazas ; il lit ferment qu'il ne 
prieroit jamais Dieu dans fon Diocèfe. Com- 
me il paiïoit une rivière , & que le bâteaa 
commençoît à s'ouvrir , le batelier lui dit » 
qu'il ne refloit plus qu'à fe recommander à 
Dieu. Le Gafcon lui dit; Sommes -mus attiré 
dans le Baz,aâois? 

Un Gafcon qui prêchoit aflez bien , étant 
confeillé par fes amis de demander une péri» 
fion, dit : » Moi, follicher une penfion, ce 
i» n'eft qu'une bagatelle : je vais à la gloire. 

Un Gafcon qui s'étoit vanté de bravoure, 
s'enfuyoit dans une occafion:un Parifien lui 
dit : Où efl donc ce courage î II répondit : // $ 
*ux jambes. 

Un autre Gafcon alla voir un jour le Tré- 
for de S. Denis avec quelques-uns de fes amis; 
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<qbatiÂHPeût vu kien attentivement. » Quoij 

a dit-H avec dédain, eft-ce-là ce Tréfor dont 

•* on fait tant de bruit ? Dieu me damne , H 

'-» n'y a fi petit Gentilhomme en mon païs qui 

» n'ait un cabinet plus riche que cela. 

Un Cavalier Gafcon, ayant été apellé en 
duel , ne manqua pas de fe trouver au rendez- 
vous, où voyant un Cavalier -qui fe prome- 
noit , il crut d'abord que c'étoit fon homme; 
mais pétant aproôhé de lui, il vit que c'étoit 
un autre; la crainte qu'il eut que fon défient 
ne fut troublé par fa préfence , lui fit dire af- 
fez fcrufquement à ce Cavalier , qu'il eût à fe 
retirer delà j l'autre loi répartit fur le même 
non , deforte que s'étant piquez affèz forte- 
ment , ils en vinrent aux mains. Entre-tems ce- 
lui qui avoit fait apeller le Gafcon en duel , ar- 
riva, & furpris de ie trouver Pépée à la main 
contre un autre , il lui demanda : Pourquoi 
ril lui manquait de pétrole , & pourquoi it 
stvoh affaire à un autre avant que de P avoir 
fatisfait ? cap de dious , répondit le Gafcon t 
il iritnnujoit y je pelotois , en attendant qtfon 
jouât partie. 

Le même ayant été arrêté prifonnier, dit, 
cadedis » que les courtifans ont bon tems à pre- 
fent que le lion efi enchaîné, Us ne doivent plus 
rien craindre. 

Quelqu'un difbit dans une compagnie ou 
en Gentilhomme Gafcon fe trouvoit auffi f 
*&£* les Caftons font prejque tous fanfarons. 

TtM 
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Ten demeure d? accord , dit le Garçon ; mais aufi 
avouez, qu'ils ont bonne grâce à faire une rodomontd- 
de y & que les autres Nations n J j entendent rien 
en comparaifon deux. Une Demoifelle qui &oit 
prefente à ce difcours , lui dit j MonAr y 
pour obliger la compagnie , je vous prie À nous 
en faire une , puifque vous y r Suffirez, mieux que 
perfenne. Àh\ Mademoiselle , répondit- ii, fefiime 
trop y & vous y & toute la compagnie ; car il ejt 
certain que fi je faifois une rodomontade , je vous 
fer ois tous mourir de peur. 

Au fiége de Rôles les Efpagnols ne s'ac- 
commodoient point des bombes. Quand la 
place fut prife, un Gafcon fe mocqua d'eux, 
en leur difant. » Quoi celte petite machine 
» vous fait peur ? Ah Cadédis ! vous êtes de 
» pauvres gens , les femmes de Flandre les ra- 
x> maiïènt par douzaines dans leurs tabliers. 

Un Gafcon ne prenoit aucun goût aux Opé- 
ra depuis la mortdeLuIIy, & quand on lui en 
demandoitla raifon : C'*/t , difoit-il, qu'il rij* 
niftl ni poivre dans la nouvelle Mufiquc.' 

Le même fe trouva dans une compagnie ,; 
où l'on parloit de la fimphonîe de France , 
& de celle d'Italie ; on loiïoit auflî l'excel- 
lence des inftrumens , & chacun fuivant fon 
goût eflimoU le lut, le claveflîn , le théor- 
be , ou le violon 3 le Gafcon , après avoir 
écouté long-tems la conv.erfation : HalAtef- 
fieursy dit il gravement, le bel infirument qu'un 
tourne-broche ! 

QUû 
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() Uh Gafcon ayant été invité à un feftin, 
où il y avoir fort bonne compagnie, fe plaça 
au milieu de la table pour pouvoir atteindre 
de tïus cotez. Il n'étoit pourtant pas fi près 
d'un plat où il y avoit des perdreaux , qu'il 
ne lui fallut allonger le bras pour y. atteindre,, 
Se voulant en prendre un , il fe trouva que ce 
perdreau demeura agraffe par le pied avec un 
autre de ceux qui étoient dans le plat , & 
comme il étoit éloigné , deforte qu'il ne pou- 
voit pas y. porter les deux mains, & ayant de 
fa droite faix quelques efforts pour les déjoin- 
dre , voyant qu'il ne le pouvort pas, if les 
Bait tous deux fur (on afliette > & dit tout 
haut : ». Cap de dious , quand vous devriez 
» vous battre tout le jour, je ne vous fépa- 
» rerai point. 

Un autre Gafcon pria avec affèz d'honnê- 
teté M ... de lui obtenirunegrace.de Mr le Ma- 
réchal de Créqur. Mais ce qui fut piaffant, 
ç'eft. qu'il voulut le perfuader » Que cette gra- 
dée étoit bien plus pour M... que pour lui, 
«parce qu'il n'en. tireroit , difoit il , qu'une 
«utilité fort petite; mais ,, qu'au contraire, 
» M.... feroit connoître le crédit qu'il avoit 
» dans le monde. Il lui demandent cette grâce 
comme les Napolitains demandent l'aumône; 
Ifati mi ben fer vou 

Le même étant au parterre , comme il fe re- 
puoit toujours , fon épée fe mettoit dans les 
jambes de ceux qui étoient près de lui \ un Of- 

Tamc L S ficier 
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ficicr s'en trouvant embarraflë ; Monfuur ,' lu 
dit- H , votre ép'ee m'incommode : Cadédis , lu 
répondit- il, elle en * bien incommodé d'autre: 

Un Gafcon defirant d'aprendre 
Seulement à danfer autant qu'il lefaloit , 
Tour fc tirer d'affaire au Bal s'il s'y trouvoit, 
Etq ue pour bienféance il ne put s'en défendre ; 

Un jour donc qu'en falle il alla , 

Le Maître , fi-tôt qu'il fut-là , 
Pour nepoint perdre de tems,lefaitmettrcen poilu* 

Et lui donne de fes leçons"*, 
Lui fait faire les pas avec leur figure , 
En avant , à côté , le tourne encent façons. 
Le Gafcon s'en acquitte en la même manière t 

Qu'on le voit en tout aprentif ; 
Mais quand ce vint aux pas qu'il faut faire en arriére^ 
Le Maître eût beau parier , l'Ecolier fut rétif , 
En difant > Cadédis >je renonce à la danfc £ 

Car feulement je renonce à la danfc > 

Et ne recule jamais. 
() On promit mille écus à celui qui feroH 
des Vers fur les Viâoires du Prince de Condéi 
pour mettre en forme d*infcription fur la por- 
te du Château de Chantillij un Gafcon fil; c< 
quatrain. 

Pour célébrer tant de Vertus > 

Tant de hauts faits, & tant de gloire >. 

Mille écus ! morbleu , mille écus ! 

Cen'eft pas un fol par Vi&oirc. 

Quoique ces Vers ne fuffent pas propres i 
être mis fur la porte du Château , le Prince 
touché d'une louange fi délicate & fi ingé- 
nîeufe, fit donner aufli- tôt mille écus à ce- 
lui qui en éteit j'Auteur. 

Ifc 



a U: n û' A o L B, 1 II 

Un Gafcon fe promenoit un jour dans le 
plus grand froid de Thyver, fur le Pont-Neuf 
a Paris * avec un petit pourpoint de toille , les 
.manches tailladées /des bas de toill» , un petit 
.manteau de camelot , & l'épée au côté. Le 
Roi paffant par-là ,& Vàtyant cet homme en fi 
maigre équiqage , fut curieux de lui parler ; il 
Je fijt venir , &rlui demanda , s'il navoit pas 
froid ? »>Non, Sire , répondit - il: Comment 
» eft - il poflible , mon ami , reprit le Roi , que 
sa tu n'ayes pas froid T habillé comme tu es? 
m Et mdfc encore que je fois bien vêtu , je 
joi ne laide pas d'avoir froid. Sire , reportait 
»le Gafcon , fi Votre Majefté faifoit ce que je 
4D fais , elle n'auroit jamais froid. Et comment 
»donc? dit le Roi Si elle portoit , reprit le 
ixGjfion , tous fes habits fur elle , comme je 
^ porte tous les miens , je fuis afluré qu'elle 
jaauroh plus chaud qu'elle n'a. Le Roi trou- 
va cette raifbn fi bonne , qu'il lui fit donner 
iin habit pour l'hyver. 

A . . . , rencontrant un Gafcon avec un habit 
moitié noir , moitié gris , qui étoit tout en lam- 
beaux , qui lui demanda l'aumône fon chapeau 
fur la tête , difant qu'il étoit Gentilhomme Ml 
lui donna une pièce de quatre fois, & le pria 
de lui en rendre trois. Le Gafconr cherche dans 
fes poches & dans fes gouffets; mais n'y trou? 
vant rien ; C/tp de dious , lui dit- il , je venfe 
fue foi tatjje ma monnaye en changeant débattit. 

Air le Maréchal d'Humiéres tenon à Lille 

S a une 
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une table , où if y avoit toujours un grand 
nombre d'Officiers d'Armée $ & comme un 
jour il avoit reçu de la Cour un gros paquet, 
quelqu'ufl prit la liberté de lui demander ce 
qu'il y avoit de nouveau à S. Germain ? Le 
Maréchal lui dit que le Roi étoit irrité con- 
tre les Gafcons qui n'étoient jamais dans leur 
devoir; & qu'afîurément Bordeaux enpouD- 
roit fouffrîr. Un Officier de la même Ville, 
après avoir entendu raifonner les uns & les 
autres , fur le châtiment dont elle pouvort 
être menacée , prit la parole ; & £adrefTant 
à Mr d'Humiéres , il lui dit:. irMais, Mon- 
» fieur , je vous prie de grâces , quel mal fte 
» Roi nous pourroit- il faire, après nous avoit 
» ôté le diveriiffment du duel ? 

Un Gentilhomme dupais de Mrdfe laCaN 
prenéde difoit à Mr de : Sercy Libraire , qui 
lui montr oh le Roman, de Cléopâtre : » Cet 
» Auteur fe vante d'avoir une maiibo de gran- 
it de étendue , accompagnée d*un bois de hau- 
» te futaye ;& je vous protefte qu'il n'y a pas 
» feulement du bois de quoi faire un curedenr, 
x> & qu'une tortue feroitle tour de famaifofl 
»"enuh quart -d'heure. 

UnGafcon difoit : » Qu'en quelque endroit 
i> de fon corps qu'on le blefïat", le coup étoit 
» mortel , parce qu'il étoit tout Cbeur. 

() Un Gafcon difoit : » Dès que le duel 
» fût défendu , if crût du poil dans la paume 
», de la main 4e ipon père, 

Quel, 
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(} Quelqu'un fe vantoit d'avoir reçu une 

bonne Lettre de change : un Gafcon dit : 

J'en reçois toujours une rame à la foi*, ou 

|e n'en reçois point. 

() Un Gafcon que l'indigence- avoit con- 
traint de fefaire porter à l'Hôtel- Dieu de Pa- 
ris , étant fort malade , un autre Gafcon le 
vint voir , & l'ayant trouvé prefque agoni- 
fant : Hé donc , mon- cher enfant, lui dit-if 1 * 
en quel état je te trouve. Courage , mon ami , 
courage. Pour du courage , lu* répondit le 
malade , les gens de notre Pars n'en manquent 
pas. Eh b qui le fixait mieux que moi, lui dit 
celui qui le vifiroit > Au refte , mon cher en- 
fant , ajouta -t'il, tu veux bien que je te de- 
mande, fi tu es bien avec Dieu ? Aparem» 
ment, répliqua Monfièur de Caftelnovefc'eft 
le nom que fè donnoit le malade ) je ne dois 
pas y^ hre mal, f?mfîju y il me- donne un aparté» 
ment dans fin Ho tel. 

n On félicitoit un Gafcon fur ce qu'H 
avoit eu le bonheur de n'avoir pas été ren- 
contré par les mêmes voleurs qui dépouillé* 
fent fon frère qu'il venoh de quitter : Dites 
plutôt , répondit-il , que Ut valeurs font heureux 
de ne nf avoir pus rencontré* 

() Un Gafcon d'humeur goguenarde-* 
Arrivant ducamp à Paria, 
Après, l'affaire d'Qudenarde* , 

Se trouya j.4it-qn /fort Appris* 
Cétoic de voir que Jdans le* rû& l 

• On 
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On faifoit par tout de grands feux*,, 
Pour une bataille perdu ë, 
Comme pour un lucjçès heureux * 
Ah ! cadédis , riant fous cappe > 
Radaux > vous faites > leur dit-il , 
Ainfi que la pierre à fufil , 
Ëlus de feu, tant plus on lajràpt* . 

() Un Gafcon fe mocquoit de ce qu'un d* 
fesamU fe faifoit nettoyer de la vermine. L'a- 
mi lui demanda fi en pareil cas il ne feroit pas 
de même , Cadidis , dit le Gafcon ,jrlcsfe* ■ 
r*is donc tuer À coup de pijioUt. . ; 

Mr Daguerre Gafcon , étoit Capitaine de ' 
Vaifleau , brave jufqu'à être intrépide* & d'u* : 
ne réputation fi bien établie , qu'il n'y avoifc 
point de perfonne de qualité qui n'eut enten- , 
ou parler de fon cœur & de fa manière bruf- 

3 lie de dire- les. chofes. Qaand Mr leCômtft- 
'Harcourt revint d'un Voyage , rendu inuti* 
le par l'imprudence d'un Archevêque , il fe- 
réfolut de prendre les Ifles fur les Cotes de 
Provence pofledées alors par les Efpagnols;. 
mais comme les provifions étoient confom* 
mées , & qu'il n'y a voit plus de tems à perdre, il 
dit à Daguerre, je ne fçai comment nous chafc 
ferons les Efpagnols de ces Ifles , car nous n'a- 
vons que des pommes cuites pour leur tirer,, 
Daguerre lui demanda féneufemerttv Monteur y 
le Soleil y entre-fil ? Oui , répondit le Comte 
en fourrant. Nvùty entrerons , reprit Daguer- 
re, & il fut devin. Comme Mr te Prince de 

Condé, 



A G R^ E* A B L E. w^ 

Condé , qui n'étoit en ce teins- là que Duc 
d'Enguien avoit étonné toute l'Europe par fes, 
stâîons extraordinaires. Daguerre charmé de* 
la réputation de ce jeune Prince, eut la curien- 
fité de le voir ; & quelques-uns de Tes amis 
le conduifirent oùje Duc avoit pris une-mal? 
ïon particulière pour y être libre. Qssand ils, 
forent dans la faite , ils trouvèrent que ce jeune 
Prince étoit à table, ou l'on difputoit , fiies. 
grands hommes aveient* accoutumé de vivre 
hng-ttmtî &tous conclurent ,~qw*.'l* vied'u*? 
Héros étoifr ordinairement • dt confie durée. Da- 

Suerre qui étoit- là pour le voir dîner , s'avança, 
i regardant fixement le Duc, s'écria , »Hé- 
»Bien ! fi jfc ne fuis mort , qu*en piris- je moins* 
A cette parole , Mr le Duc <P£nguien , fans le 
reconnoître, parce qu'il ne l'a voit jamais vu: 
Jftgagt, dit- il, que c y ejl- Daguerre. Il répartit;,. 
défi mon nom ; & le Prince fe leva de table: 
pour Pembrafler , & pa#r. lui faire, des, hon-s 
nêtetez, 

() A la prife d'une Vifle , un des principaux- 
Officiers de Ja garnifon , voyant qu'on ne don» 
noit quartier à per forme dans la première cha«? 
leur de l'attaque , s'alla jetter entre les bsas d'aa , 
Officier Gafcon , H fefii foa Pri fon nier ,& lui-, 
offrit trois cens loiïts qu'H avoii fur lui , afi&, 
qjp'il le gardât : Voici ce qu'en fon langage le 
Gafcon répartit à cet offre. » Moniteur , pou* 
j* votre vie elle eft fauve , -car je combats con» 
Mine le. lion ; je pardonne à cçlui qui s'hum* 
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» lie; mais pour vous garder, pai bien <Paa* 
» très chofes à faire : Je m'en cours à la gloire-, 
i> & vous laifle , vous & votre argent , entre les 
» mains de mon Sergent. Cette aâionefl très* 
belle , Se c*eft l'Officier qui Va racontée. 

Le cocher d'un fiacre étoit-y vre ; en paflànt 
dans une rue , il ferra un Moufquetaire con- , 
tre la muraille & de fi près , que fans une 
porte ouverte où il fe jetta, il l'aurqit peut- 
être crevé. Ge Moufquetaire en furie courut 
après lui , & le chargea de coups de bâton» 
Comme pendant ce tems - là le carofïe étok 
arrêté , un Gafcon qui étoit dedans , mit la 
tête hors de (a portière; » Moniteur, cria-fil 
» an Moufquetaire , vous ne fçavez peut - être 
i» pas que je paye les momens de ce faquin, 
» dépêchez- vous de le battre, chaque coup de 
» bâton que* vous lui donnez me coûte cinq 
3* fols. Enfin le Moufquetaire : IaifTa le co- 
3» cher» Le lendemain un des amis du Gafcon 
facfiant l'avanture , lui reprocha d'avoir laiflï 
maltraiter fon cocher , lui difant * » Que tous 
» les coups de bâton qu'on lui avoit don» 
s» nez étoient retombez fur lui. Mon grand 
i> ami j Inrrép&ndit le Gafcon , je ne fuis pas 
» fait pour des petits combats y mais pour des 
a» adions éclatantes. 

Un autre Gafcon étoit en prifbn depuis 
deux ans pour dettes ; (es amis payèrent- Iè 
créancier qui confentit à fa liberté. Comme 
Us furent pout le faire for tir , ii dit qtfil avok 

payé 
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payé fon dîner au Geôlier, & qu'il ne forti- 
roit qu'après avoir mangé tout ion faoul. Ses 
amis eurent beau le preffer, leurs empreffe- 
mens furent inutiles. Pendant qu'il dînoit , un 
autre créancier vint ie recommander : le Gas- 
con penfa mourir de dépit , & peu de momens 
après faifant le fier, il dit: »Que la fortune 
* perfécutoit toujours les gens de mérite. Ce* 

Eendant fes amis accommodèrent l'affaire , & 
iî allèrent annoncer fa liberté. Il étoit dans 
le lit quand il reçut cette heureufe nouvelle j 
il fe leva au moment , il prit Tes habits dans 
fes bras, voulut absolument fortir du Châ- 
telet en chemife ; il alla s'habiller chez un Ko* 
tifleur à la rue de la Huchette; & en par- 
lant de fon avanture: »Cadédis, dit - il, je 
» voulois ménager un repas ; mais jamais dî- 
1» ner ne' m'a tant coûté que celui de ces jours 
10 paflez. 

Un Gafcon Iifoit en compagnie une lettre 
que fon père lui avoit écrite , où il lui man- 
doit qu'on le vouloit mettre à la taille , & que 
cela l'incoinmoderoit beaucoup, n'ayant que 
deux cens livres de rente ; cette fomme étoit 
marquée en chiffre par un 2 & par deux 00. 
Le Gafcon au lieu de lire deux cens livres , Ii- 
foit deux mille livres. Une Demoifelle, qui 
étoit derrière, &qui Iifoit la lettre des yeux 
fans qu'il y prit garde , lui entendant pronon- 
cer deux mille livres, lui dit qu'il n'y en avoit, 
que deux cens ; le Gafcon fe tournant vers 
T*mch X elle 
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elle; Dieu me damne, le fdt , dit- il, en parlant 
de fon père , a oublié un z*ro. 

Une jeune Veuve, belle & riche, étoitai- ! 
mée par un jeune Gafcon pauvre & préfomp- 
tueux; ce Gafcon, fui van t la coutume établie 
parmi les gens de fon pais , vouloir qu'on crût 
qu'il étoit fort bien avec cette Dame , & di- 
vulguoit beaucoup plus de faveurs qu'il n'en 
recevoit. La Dame <jui l'aimoit , mais qui 
ctoit d'une humeur enjouée &plaifante , réfo- 
Iut de l'en punir d'une manière nouvelle. Je 
fçai, lui dit-elle, que vous avez del'aflfeâioa 
pour moi, & je fuis perfuadée que vous vou- 
erez bien m'en donner des marques dans une 
occafion qui fe prefente. Le Gafcon lui témoi- 
gna être prêt à tout faire. Vous connoifiTez* 
ajouta la Veuve, une telle Dame de mes amies, 
qui a un mari jaloux & fort incommode, & 
qui ne lui permet pas de coucher hors de chez 
lui; cependant ileft néce (Taire, pour des rai- 
fons particulières, qu'elle couche ce foir cher 
tnoi, & ce que je defire de vous eft que vous 
alliez vous coucher en fa place , afin que fon 
mari qui ne reviendra que tard , vous trouvant 
*ïans fon lit , croye que c'eft fa femme , & 
comme il fe lève de meilleur matin qu'elle 
<pour aller à fes affaires . il ne s'apercevra de 
rien ; car quoiqu'il fort Fort jaloux de fa fem- 
me , il n'a pas accoutumé de troubler fon re- 
pos durant la nuit. Le Gafcon , après avoir 
xonfenti à tout ce qu'elle voulut , felaifla me- 
née 
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per cfiez l'amie de fa MaîtreflTe ; on lui mit 
une coeffure de nuit , telle que les femmes en 
portent , & il fe mit enfuite dans le iit du ma- 
ri jaloux qui étoit abfent , & que la jeune Veu- 
ve fçavoit bien ne devoir pas revenir ce foir- 
!à. Les deux amies laiflférent le Gafcon feui 
dans ce lit , & quelque- tems après la jeune 
Veuve-entra en robe- de-chambre, &fans lu- 
mière & alla Te coucher dans le lit où étoit 
le Gafcon , qui la prenoit pour le mari jaloux, 
& qui étoit dans une peine extrême ; il tenoit 
fort peu de place dans le lit , & tournant le 
dos à la jeune Veuve , il s'étoit mis le plus près 
qu'il avoit pu de l'autre bout du lit H paflà 
de cette forte une nuit la plus inquiète qu'il eût 
jamais eue, apréhendant toujours quelques 
careiïes à contre- tems du mari jaloux ; mais 
Xa peine fut encore plus grande , lorfque le jour 
commençante paroître, la jeune Veuve prit 
une fonnette , au bruit de laquelle il enten- 
dit qu'il entroit quelqu'un dans la chambre; 
ilfe couvrit la tête avec la couverture , & au- 
rait voulu s'abîmer dans le lit, tant il avoit 
peur d'être connu; ce fut l'amie de la Veuve 
qui entra , 8c qui ouvrit les rideaux du lit , d'où 
la Veuve fortit aufli-tôt; à cette vue, le Gaf- 
con penfa mourir de regret , de dépit & de 
honte , d'avoir fait un ii mauvais ufage d'une fi 
belle nuit. 

()Un Gafcon devoit époufef une Pari- 
£enne , qu'il h'avoit jamais tâë. Elle étoit 

T z laide ^ 
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laide, & on lui en a voit envoyé le portrait; 
avec les agrémens qu'elle n'avoit pas. Le Gaf- 
con arrivé & dégoûté de la Demoifelle , of- 
frit à Tes Parens , pour les apaifer , d'époufer 
le portrait qu'ils lui avoient envoyé. 

Un Général ayant condamné un Gafcon à 
la mort pour s'être battu en duel , le Gafcon 
fe jettant à genoux lui demanda la vie; mais le 
Général lui répondit qu'il n'y avoit point de 

{(race. Le Gafcon entendant ces trilles n ou vêl- 
es , dit au Général; *> Monfeigneur, puifque 
» Votre Excellence veut abfolument que je 
» meure , je la prie de m'accorde r une grâce 
» après ma mort, pour le repos de ma pauvre 
vame. Oui, dit le Général, Se quelle grâce, 
-a» dis-moi? Je ne vous le dirai pas , Monfei- 
s> gneur, reprit le Gafcon , que Votre Excellai- 
a» ce ne m'ait promis de tenir fa parole. Peut* 
m être , dit le Général, que tu me veux deman- 
%> der la vie t Non , dit le Gafcon , & je ne fou* 
» haite pas que Votre Excellence me fade cet* 
» te grâce qu'après ma mort. Hé bien , reprit 
» te Général, je te jure fur ma foi d'honnête 
m homme , que je te la ferai ; dis • moi mainte- 
a> nant ce que tu defire. Monfeîgneur , dit le 
» Gafcon, que Votre Excellence me fefie la 
*> grâce de me baifer au derrière quand je ferai 
*>mort: Votre Excellence a juré de m'accor- 
9» der ce que je lui demanderois ; elle ne s'en 
*> peut pas dédire. Cette demande fit rire ce 
Général , & M aima mieux lui donner la vie 

que 
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iqué d'être obligé de tenir fa paroîe. 

Les Gafcons qui font courageux en effet I* 
fçavent bien , & ils veulent que tout le monde 
le fçache auffi. Un Gafcon difcourant de fa va* 
leur } & voulant donner «ne idée de fon cou- 
rage, difoit:que s'il étoit Gouverneur d'une 
Ville , il ne la rendroit jamais aux Ennemis , 
<juand même elle feroit affligée de la plus cruel- 
le famine. Son Valet qui étoit prefent à la con- 
verfation , l'interrompit , & lui dit ingénuë- 
tnent : » Je vous crois , Monfieur , quand vous 
» affurez qu'on ne prendroit jamais par famine 
•> une Ville dont vous feriez Gouverneur , 
» parce que je n'ai jamais vu un homme fe te- 
*> nir fi long-tems i une place, où il n'y a 
x> point de vivres $ car j'ai remarqué fou vent 
» que vous étiez plus de quatre heures à table 
j» avec un harang foret. 

() Quelque brave que fut Garcîas , Ror de 
Navarre , il ne pouvok s'empêcher de trem- r 
fclerde tous fes membres, lorfqu'il alloit don- 
ner bataille ; & comme un jour quelqu'un des 
Sens tâchoit en cet état de !e raffirrer par fes 
difcours : » Vous me connoiflèz fort mal, lu* 
mditit, aprenez que fi ma chair fçavoit jufr 
*> qu'où mon courage la portera tantôt , elle 
a> tranfirpit de frayeur , & je ne ferois pas 
*> quitte à fi bon marché. 

Un Officier Gafcon , dans le Régiment de 
M. le Duc de RoqueJaure , fut prié fort hon- 
nêtement $ar Ion Colonel 4e l'accompagner 
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dans une vifiteà trois Iieuës de la Ville où ils 
étoient. Ils furent furpris d'une grande pluye 
à moitié chemin; M. ie Duc de Roquelaure 
dit : » Il faut que j'en fouftre , puifque j'ai 
a» été allez fat pour n'avoir pas fair porter mon 
» manteau. M. reprit ? Officier , j*ai fait la me* 
» mefottife que vous avez faite. 

Un certain Gafcon qui s'étoit malheureux 
fement trouvé dans un Bal, y fut pris quelque- 
tems après pour dan fer. Comme il danfoit 
mal , & qu'il s'aperçût que l'Aflemblée ne 
pouvoit s'empêcher de rire, H dit tout haut; 
» Qu'en récompenfe de ce défaut, il fe bât- 
it toit bien- Quelqu'un lui répartit allez bruf- 
quement. » Je vous confeille de vous battre 
j* toujours, & de ne danfer de votre vie. 
. » Le Sage n'eft pas fujet aux injures de I* 
» fortune , dit Sénéque. Un Gafcon , dont la 
femme étoit jeune, jolie, &quiétoit fouvent 
vifitée par des gens d'affaires , qui d'ordinaire 
ne font pas des pas inutiles, fefaifoit lui mê- 
me Implication de cette fentence à ce fajet. 
Un autre Gafcon de Tes parens lui venant don-» 
ner quelques avis fur le bruit que faifoient les 
galanteries de fa femme , & lui exagérant le 
ridicule qu'elles lui donnoient dans le monde, 
après qu'il eût fini fes confeils. »Mon ami* 
3» répandit gravement le Gafcon , le Sage n'eft 
» pas fujet aux injures de la fortune. 

» Allons , Monfieur , Pépée à la main ( dit 
un Pariïiea dans le milieu d'une rue à un Gaf- 
con 



AGRE'ABLR 2*$ 

con qui venoit de l'offenfer. ) » Comment al- 
i> Ions ? reprit celui ci. A qui croyez- vous par- 
«> 1er ? Commandez à vos Valets. 

Un Lacédémonien interrogé , pourquoi 
ceux de Lacédcmone portoient des épées fi 
courtes?// repondit : » Pour en fraper de plus 
» près leurs ennemis. ; 

Quelqu'un ayant vu peinte fur le bouclier 
d'un Lacédémonien une mouche , qui n'étoil 
pas plus grande que le naturel , lui reprocha 
qu'il ne l'avoit prife de cette grandeur que 
pour n'être pas reconnu de fes ennemis : » Au 
*> contraire , àit-il , c'eft pour en être plus re- 
*> marqué; car je m'en aproche de fi près, qu'ils 
» ne l'aperçoivent qu'à leurs dépens. Ces pen- 
fées-là différent- elles fort des gafeonnades ? 
En voici quelques autres dont le ftile ne ref- 
femble pas mal auffi à celui des Gafcons. 

Une Lacédémonienne interrogée , quel* 
le dot elle aporteroit à fon mari ? répondit t 
» l'honnêteté de mon pais. 

Un criminel que l'on puniffôit à Sparte % 
s'écrioit : » Helas c'a été malgré moi , fi j'ai 
»> failli: un Lacédémonien lui répartit j c'eft 
** auffi malgré toi que l'on te punit, 

LA FANFARONNADE D'UN ARGIEN. 
V A R G I E N. 

Force Guerriers de Sparte en ma Ville d'Argos 
Ont leur iepul turc pompeufe. 

T 4 Un 
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Un Spartiate répondit. 

Sparte n'cft pas fi glorieufe, 
Ï4 ul guerrier Argien n'y fut porter Ces o&. 

Le vitlorieux Fanfaron. 

Le fort injurieux livre un homme de cœur 

Au pouvoir d'un foible vainqueur , 
Qui devant lui vingt fois prît lâchement la fuite» 
A tels revers par fois la valeur cft réduite. 

Il n'eft rien plus vain qu'un poltron : 

Celui ci > d'un air fanfaron , 
ïit à fon prifonnier cette demande al tiére , 
Sçais-tu bien qui je fuis ! me reconnois-tu bien£ 

Te reconnaître , (X te moyen > 
Je ri avais jamais pu te voir que par derrière. 

Un Athénien reprochoit à un Lacédémo 
nien; » Que ceux d'Athènes (es a voient fou* 
» vent repouffez de devant leur Ville. Nous 
* ne fçaurions vous faire un pareil reproche, 
*> lui dit le Lacédémonien. Celui-ci donnoit 
spirituellement à connoître par cette réplique 
que l'Athénien fe vantoit mal- à- propos. 

Une Lacédémonienne donnant un bouclier 
à fon fils qu'elle envoyoit à la guerre , lui 
dit : Raportc-tnoi ce bouclier 3 ou que Pan te ré* 
forte dedans. \ 

Un Lacédémonien paffant une nuit /près 
d'un tombeau , & voyant un fpeâre qui parut 
devant lui , il lui dit , en le pourfuivant , & 
lance à la main : Attends ■- moi y fi m venu 
mourir une féconde fois. 

$ci£ntwr y 
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Seigneur,diÇoh quelqu'un au grand Alexandre, 
que des idées trop vafles rendoient petit : S'il 
y avoit des terres au-delà de P Océan , vos Ennemis 
n'y fer oient-ils pas allez,, pour fe dérober k vos coups 
& à vos triomphes ? 

Marcus-Curius-Dentatus > après plufieurs 
Vidoires qu'il avoit remportées, dit dans une 
harangue qu'il prononça publiquement : » J'ai 
*> tant conquis de pais , qu'ils dévroient être 
» autant de déferts , fi je n'avois pas affez vain- 
i> en d'hommes pour les peupler. J'ai tant pris 
*> d'hommes , qu'ils feroient tous contraints de 
» mourir de faim , fi je n'avois gagné affez de 
» terres pour les nourrir. 

f] ^ Les Efpagnols enchériflent 'encore par- 
defius les Gafcons, fur- tout quand ils parient 
de leur courage & de leur bravoure. Au relie , 
leur flile ne diffère guéres de celui des Gafcons» 

Un Efpagnol voulant donner une idée dt> 
carnage qu'il prétendoit faire de fes ennemis, 
dans une bataille qui devoit fe donner le len— 
demain , dit : » Je veux que le nombre de ceux 
» qui mourront de ma main foit fi grand , qu'au 
» lieu de cette valée , on voye une haute mon- 
» tagne de corps morts ; enfarte que le Soleil * 
» voyant à fon retour une montagne dans le 
»lieu oùileft accoutumé de voir une plaine, 
*> croira s'être égaré de fon chemin. Je veux , 
*> ajoutoit il , que les fleurs de ces prez flottent 
x> dans des ruiffeaux de fang ; & que ces hep- 
i> bcs que je foule aux pieds fe réjoiiiffçnt 
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s> feules de cette mîfére commune ; car je léM 
» donnerai fujet de difputer de couleur avec 
» le> oci'lets , puifqu'en dépit de l'Aurore , qui 
» à force de pleurs les fait naître vertes , je veux 
» qu'elles meurent rouges. 

[] Un autre voulant menacer fon ennemi;, 
qui faifoit mine de Te vouloir battre contre 
lui : »> torts , lui dit il malheureux , fi tu as 
» aflez de cœur pour paroître devant moi ; je 
jo veux te réduire avec tant de morceaux , que 
s» le plus grand étant jette en Pair , donnera 
» moins d'ombre au Soleil que le plus petit de 
» fes atomes. * 

[] Un autre difoit : » Qu'il tenoit toujours^ 
a> les yeux fermez quand il fe battoit à coup 
a» d'épée , pour ne pas voir les pièces qu'il en* 
» levoit du corps de fon ennemi. 

[} Un Capitaine Efpagnol difoit : » Que foB 
19 frère étoit le plus brave homme qui fut dans 
»> l'Univers entier ; mais que pour lui , qtfB 
■9 étoit infiniment plus brave que Ton frère. 

Un autre Capitaine Efpagnol s'étant mil 
en campagne,& voyant que (es Soldats étoient 
intimidez par le grand nombre de leurs Erme- 
mis , il leur dit pour les raffurer : Courage , ma 
Amis y rfajex* point de peur ; car fi le Ciel tom* 
fait, je me fais fort de le foutenir avec mes bras. 

\\^ autre avoit coutume de dire , quand 
il Te voyoit dans un miroir , étant armé : £»Vt 
avoit peur de lui même. 

£] Un autre difoit à fon ennemi; » Pâroiffez 

» donc j t 
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m donc , & faites- vous accompagner de cent, 
» de mille , fi vous le vouiez , puifque je n'ai 
m qu'à mouvoir cinq ou fix fois mon bras pour 
i» défaire une légion de vos femblables. 

[] Un autre plus fanfaron encore , difoit : M* 
main fait tous les jours fuër la plupart des fif- 
foïeurs de t Europe , par le travail qu'Us font obli* 
gtz, de faire pour tirer des tombeaux tes ojjemens d* 
teux que f ai donne pour pâture aux vers. 

Un autre extrêmement fanfaron , & le plus 
lâche qui fut jamais , parlant avec fon Valet de 
fa valeur & de fon courage , en faifoit un por- 
trait extraordinaire. A l'entendre , il n'y avoit 
pas d'endroit au monde, quelque reculé qu'il 
fut , où il n'eût donné des marques de fa bra- 
voure : Son Valet qui le connoiffoit, & qui fe 
faifoit un plaifir de fe moquer de lui , lui dit j 
» Il eft vrai , Monfieur , que j'ai fort fouvent 
» entendu parler de vos exploits ; mais depuis 
s» que je fuis avec vous , je fuis malheureux 
» pour n'avoir pas encore été témoin d'aucune 
» de ces grandes aâions qu'on exagère fi fort 
» dans le monde. Je l'avoue , répondit-il , mais 
» c'eftquema valeur eft fi univerfellement re- 
» connue , que tout le monde la redoute , & 
» que perfonne n'oferoit m'attaquer. Il ajoû- 
» ta , je te jure que depuis que je me conçois ,- 
» je ne fçai pas que j'aye été fi long-tems fans 
a> donner à boire à mon épée , que depuis que 
» tu es à mon fervice. Le Valet lui ayant fait 
là-deflus quelques guettions , il lui répondit 

toujours 
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toujours en exagérant. Après qu'ils eurent rai- 
fonné qudque-tems de la forte , ie valet dit à 
fon Maître : » 11 eft vrai qu'un ignorant comme 
» moi aprend de belles chofes avec un Maî- 
r> tre tel que vous , & quoique je n'aye pas le 
» cœur maniai , je prens plaifir au récit de ces 
»> belles hiftoires , comme il tua , il réduifit en 
» pouflîére , il tailla en pièces % il coupa bras & 
» jambes , il fendit depuis la tête jufqu'aux 
» pieds ; mais je ne me plaît guéresà me trou- 
» ver dans de femblables rencontres , parce 
>:> que tel eft vaillant à faire de grandes aâions 
» Se qu'un autre n'eft propre qu'à écouter cel- 
i> les d'autrui. Pour moi , continua-t'il > quand 
» je vois une épée nuë , je tremble plus d'une 
» heure après ; car j'avoue fans façon que je 
x> fuis le plus grand poltron qui fort au mon- 
» de. Tais-toi , Maraut , lui dit fon Maître en 
» colère , ne prononce jamais ce mot de pol- 
» tron dans ma maifon , c'eft la profaner. Mais , 
» ajouta- fil, puifque tu fçavois que tu as ce 
i> défaut , pourquoi as-tu ofé venir demeurer 
*> avec la terreur du monde comme moi ? Par- 
» ce, Mon(ieur, répondit-il, que quelque of- 
» fenfe que je puiflfe faire à qui que foit , il 
» n'y a perfonne qui ofe me regarder entre les 
» deyx yeux. Son Maître n'eut rien à répliquer ; 
il admira feulement l'adreffe de fon Valet , 
qui lui montroit par une autre fanfaronnade , le 
ridicule des fiennes. 

Fin du TomeI. 
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